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LISTE    DES    MEMBRES 


DE    LA 


SOCIÉTÉ  HISTORIQUE  ET  AKCHÉOLOGIQUE  DU  MAINE 


Membres    du    Bureau 

MM.  Robert  TRIGER  et  Marquis  de  REAUCHESNE,  Vice- 
Présidents  (1). 
R.  P.  Dom  HEURTEBIZE,  Secrétaire. 
Albert  MAUTOUCHET,  Trésorier 

Louis  BRIÈRE        ( 

,,TT  4  T^T^T'.r.     Bibliothécaires- Archivistes. 
Julien  CH APPLE 


Membres    d'Honneur 

M.  le  GÉNÉRAL  commandant  en  chef  le  IV'- Corps  d'armée, 
an  Mans. 

M.  le  général  de  ROISDEFERE,  ancien  chef  d'État-major  de 
l'armée ,  ancien  ambassadeur  extraordinaire  en 
Russie,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  au 
château  de  Boisdefîre,  par  Oisseau-le-Petit  (Sartlie), 
et  138,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 

NN.  SS.  les  ÉVÈOUES  du  Mans  et  de  Laval. 


(l)  Par  délibération  du  Bureau,  le  plus  ancien  des  Vice-Présidents, 
M.  riol)ert  Triger,  est  ciiargé  de  remplir  les  fonctions  de  Président,  ou 
ce  moment  vacantes,  jusqu'au  renouvellement  intégral  du  Bureau  qui 
doit  avoir  lieu  eu  18'J9. 
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MM.  le  PrxÉFET  de  la  Sarthe. 
le  PRÉFET  de  la  Mayenne, 
le  MAIRE  du  Mans. 
le  MAIRE  de  Laval. 
MM.  Léopold  DELISLE,  C  %,  Q  I,  membre  de  l'Institut, 
administrateur  général,  directeur  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  rue  des  Petits-Champs,  8,  à  Paris. 
De  LA  TRÉMOILLE  (le  duc),  avenue  Gabriel,  4,  Paris. 
SINGHER  (Adolphe),  G  •}*,  rue  Chanzy,  37,  au  Mans. 

Membres    honoraires 

MM.  De  BEAUCOURT  (le  marquis),  président  de  la  Société 
Biljliographique,  château  de  Morainville,  parBlanzy- 
le-Chàteau  (Galvados)  et  53,  rue  de  Babylone,  Paris. 

De  LA  CROIX  (le  R.  P.  Camille),  ^,  membre  non 
résidant  du  Comité  des  Travaux  historiques ,  à 
Poitiers  (Vienne). 

De  LASTEYRIE  (le  comte  Robert),  ^,  #,  membre  de 
l'Institut,  professeur  à  l'École  nationale  des  Chartes, 
ancien  député,  rue  du  Pré-aux-Clercs,  10  bis,  à  Paris. 

LEFÈVRE-PONTALIS  (Eugène),  #,  archiviste-paléo- 
graphe, bibliothécaire  du  Comité  des  Travaux  histo- 
riques, rue  de  Téhéran,  5,  Paris. 

De  MARSY  (le  comte),  H,  >$<,  >§<,  archiviste  paléo- 
graphe, directeur  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie, à  Compiègne  (Oise). 

PORT  (Gélestin),  0  #,  ||  I,  membre  de  l'Institut, 
archiviste  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

POTTIER  (le  chanoine),  t|  I,  Président  de  la  Société 

•  d'archéologie  de  Tarn-et-Garonne,  inspecteur  de  la 
Société  française  d'archéologie,  correspondant  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  à  Montauban  (Tarn-et-Garonne). 


—   / 


Membres    Fondateurs 


MM.  De  BEAUCHESNE  (le  marquis),  licencié  es  lettres, 
membre  titulaire  de  la  Commission  historique  et 
archéologique  de  la  Mayenne,  maire  de  Souvigné- 
sur-Sarthe,  au  château  de  la  Roche-Talbot,  par 
Sablé  (Sarthe),  au  château  de  Lassay  (Mayenne),  et 
8,  avenue  Marceau,  Paris. 

Des  GARS  (le  duc),  ti<,  conseiller  général  de  la  Sarthe, 
au  château  de  Sourches,  par  Bernay  (Sarthe),  et  75, 
rue  de  Grenelle,  Paris. 

FLEURY  et  DAN  GIN,  imprimeurs  à  Mamers  (Sarthe). 

De  LA  ROCHEFOUCAULD,  duc  de  DOUDEAUVILLE 
(Marie-Gharles-Gabriel-Sosthène,  comte),  grand'croix 
de  l'ordre  de  Pie  IX,  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Janvier  et  de  Constantin  des  Deux-Siciles,  chevalier 
de  Malte,  ancien  ambassadeur  et  ancien  député, 
conseiller  général  de  la  Sarthe,  rue  de  Varennes, 
47,  à  Paris,  et  au  château  de  Bonnétable  (Sarthe). 

Le  COMTE  (Ernest) ,  %  ,  conseiller  général  de  la 
Sarthe,  au  château  de  Montigny,  par  La  Fresnaye 
(Sarthe),  et  l'24,  rue  de  Provence,  à  Paris. 

MENJOT  D'ELBENNE  (le  vicomte),  Q,  ^,  ^,  secré- 
taire d'ambassade,  ancien  sous-chef  du  bureau  his- 
torique aux  Affaires  Étrangères,  conseiller  d'arron- 
dissement, au  château  de  Couléon,  par  Tuffé  (Sarthe), 
et  rue  Las  Cases,  25,  à  Paris. 

TPJGER  (Robert),  docteur  en  droit,  ancien  conseiller 
d'arrondissement,  inspecteur  de  la  Société  française 
d'archéologie,  correspondant  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  aux  Talvasières, 
près  Le  Mans ,  et  rue  de  l'Ancien  Évêché ,  5, 
au  Mans. 


8 


Membres    Titulaires 

M.  D'ACHON    (Charles),    à    la    Roche-de-Gennes ,    par 

Gennes  (Maine-et-Loire). 
M'»"  D'AILLIÈRES  (Fernand),  au  château  d'Aillières,  par 

Mamers  (Sarthe),  et  rue  Bayard,  16,  Paris. 
MM.  D'AMÉGOURT  (le  baron),  à  Saint-Calais  (Sarthe). 

D'ANGÉLY-SÉRILLAG    (le   comte),    au   château  de 

Sérillac,   par  Beaumont-le-Vicomte,    et  2,   rue    du 

Mail,  au  Mans. 
ANGOT  (l'abbé),  à  Louverné  (Mayenne). 
ANIS   (l'abbé),   licencié   ès-lettres,    curé    de    Vaiges 

(Mayenne). 
APPERT  (Jules),  à  Fiers  (Orne). 
AVENEAU  DE  LA  GRANCIÈRE  (Paul),  au  château  de 

Moustoir-Lan,  en  Malguenac,  par  Pontivy  (Morbihan). 
BACHELIER  (Henri),   notaire,  rue    Gougeard,  15,  Le 

Mans. 
De     BASTARD     D'EST ANG    (le    comte),     ^,    maire 

d'Avoise,  ancien  sous-préfet,  ancien  président  de  la 

Société  au  château  de  Dobert,  par  Avoise  (Sarthe), 

et  21,  rue  Saint-Dominique,  à  Paris. 
De  BEAUGHAMPS  DE  MONTHÉARD  (le  baron),  51, 

rue  de  la  Pompe,  Paris. 
De  LA  BEAULUÈRE  (Louis),  au  château  de  la  Drujo- 

terie,  maire  d'Entrammes  (Mayenne). 
De  BEAU  MONT  (le  comte  Charles),    ||,  au   château 

de  Chatigny,  par  Fondettes  (Indre-et-Loire). 
De  BELLEGARDE   (le  général  de   division),   0    %, 

Inspecteur  général  de  cavalerie,  avenue  de  Paris, 

41,  au  Mans. 
BERTRAND   DE   BROUSSILLON   (le  comte  Arthur), 

ii<,  Cil,  archiviste-paléographe,  ancien  conseiller  de 

préfecture  de  la  Sarthe,  rue  de  Tascher,  15,  au  Mans, 

et  à  Pont-sur-Yonne  (Yonne). 


—  !)   — 

MM.  BLANCHARD  (Jacques),  |j,  Faubourg  Saint-Honoré, 

164!,  Paris. 
De  LA  BOUILLERIE  (le  baron  Sébastien),  au  château 

de  la  Bouillerie,  par  La  Flèche  (Sarthc)  et  7,  rue 

Saint-Dominique,  à  Paris. 
BOULAY    DE   LA   MEURTHE   (le   vicomte),    rue   de 

l'Université,  23,  à  Paris. 
BRIÈRE  (Louis),  quai  Louis-Blanc,  134,  au  Mans. 
BRINDEAU  (Paul),    ||,  ancien  archiviste,  rue  Victor- 
Hugo,  54,  au  Mans. 
De  BROGLIE  (le  prince),   %,  député  de  la  Mayenne, 

rue  de  la  Boétie,  48,  à  Paris. 
BRUNEAU  (l'abbé  Henri),   vicaire  de  la  Cathédrale, 

Parvis  Saint-Michel,  i,  au  Mans. 
CANDÉ   (lo  docteur),  ancien  médecin  de   la  marine, 

lauréat  des  Sociétés  de  géographie,  au  Lude  (Sarthe). 
CELIER  (Alexandre)  *i^ ,  avocat,  place  Saint-François- 
Xavier,  1,   à  Paris,   et  aux  Mortrais,   par   Coulans 

(Sarthe). 
CHAMBOIS  (l'abbé  Emile),  précepteur,  rue  d'Astorg, 

29,  à  Paris. 
De  CHAMILLART  DE  LA  SUZE  (le  comte),  au  château 

du  Plessis  de  Vaiges,  par  Noyen  (Sarthe). 
CHANSON   (l'abbé    François-René)  ,    vicaire   général 

honoraire,  chanoine  titulaire,  curé-archiprêtre  de  la 

Cathédrale,  rue  Saint-Vincent,  21,  au  Mans. 
CHANSON  (l'abbé  Léon),  vicaire  général  honoraire, 

chanoine  titulaire,  17,  rue  de  Ballon,  au  Mans. 
CHx\.PPÉE  (Julien),    place  Saint-Pavin,    au    Mans  et 

rue  Oudinot  23,  Paris. 
CHARDON  (Henri),  11,  ancien  conseiller  général,  maire 

de  MaroUes-les-Braults,  et  57,  rue  de  Flore,  au  Mans. 
CHAVANON    (Jules),     ancien    élève    de   l'École   des 

Chartes,  archiviste  de  la  Sarthe,  Correspondant   du 

Ministère  de  l'Instruction   publique  et    des  Beaux 

Arts,  avenue   Thiers,  72,  au  Mans. 
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MM.  GHEDEAU  (Charles),  avoué  à  Mayenne,  président  de 
la  Société  archéologique  de  Mayenne  (Mayenne). 

De  CONÏADES  (le  comte  Gérard),  président  d(^  la 
Société  historique  de  l'Orne,  au  château  de  Saint- 
Maurice,  par  la  Ferté-Macé  (Orne). 

CORMAILLE  (Victor),  à  Fresnay-sur-Sarthe  (Sarthe). 

GOULOMBEAUD  (le  contre-amiral),  G  #,  .i4,  rue 
d'Hauteville,  -14,  au  Mans. 

De  GOURGIVAL  (le  marquis),  ^,  au  château  de  Gour- 
cival,  par  Bonnétable  (Sarthe),  rue  de  Bellechasse, 
46,  à  Paris. 
M'neDe    GOURTILLOLES ,     au     château    de    Gourtilloles 

(Sarthe)  par  Alençon. 
MM.  GOUTARD  (l'abbé),  curé  de  Vallon  (Sarthe). 

De  GUMONT  (le  marquis),  au  château  de  la  Pioussière, 
près  Goulonges-sur-l'Autise  (Deux-Sèvres). 

DEGOULET  (Paul),  rue  du  Mouton,  22,  au  Mans. 

DENIS  (l'abbé),  vicaire  à  Laigné-en-Belin,  par  Saint- 
Gervais  (Sarthe). 

DESVIGNES  (l'abbé),  curé-doyen  de  La  Suze,  (Sarthe). 

DÉTRIE  (le  général  de  division),  G.  0.  :^,  ►!«,  membre 
du  Gonseil  de  l'Ordre  de  la  Légion  d'honneur,  rue  du 
Faubourg  Saint-Honoré,  221,  Paris,  et  à  Saint- 
Pavace,  près  Le  Mans. 

DEVAUX  (l'abbé),  curé  de  Tennie,  par  Gonlie,  (Sarthe). 
M'"«  DOBREMER  (Alfred),  rue  Saint-Ferdinand,  45,  Paris. 
MM.  DUBOIS  (l'abbé  Ernest),  vicaire  général,  rue  de  Saint- 
Vincent,  60,  au  Mans. 

DUFOSSÉ  (le  docteur),  à  Sablé,  (Sarthe). 

DUGUÉ  (Albert),  conseiller  général  de  la  Sarthe,  à 
Saint-Galais,  et  place  de  l'Éperon,  2,  au  Mans. 

DUVAL  (Ambroise) ,  propriétaire-expert ,  à  Sillé-le- 
Guillaume  (Sarthe). 

D'ELVA  (le  comte  Olivier),  au  château  de  Goulans 
(Sarthe),  et  rue  de  l'Université,  99,  Paris. 


-  Il  - 

MM.  EYNAUD     (Léo.),     au     château     de     Coudreuse,     à 
Chantenay,  (Sarthe). 

EYNAUD  (Pierre),  au  château  de  Coudreuse,  ù  Cli;iu- 
tenay  (Sarthe). 

De  FARGY  (Paul),  20,  rue  Dorée,  àChàteau-Gontier. 
Mfe''"  FOUQUÉ  (Gabriel),  camérier  de  Sa  Sainteté,  chanoine 
honoraire  du  Mans,  vicaire-général  d'Alger,  directeur 
honoraire  du  collège  Saint -Louis,  rue  du  Père 
Mersenne ,  10 ,  au  Mans,  et  au  palais  épiscopal 
d'Alger. 
MM.  FPxOGER  (Fabbé),  curé  de  Rouillon,  par  le  Mans. 

GARNIEFi  (Louis),  architecte,  inspecteur  des  édifices 
diocésains,  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  5,  à  Laval. 

De  GASTINES  (le  comte  Léonce),  archiviste-paléo- 
graphe, au  château  de  la  Denisière,  par  Coulans 
(Sarthe),  et  rue  de  Recouvrance,  32,  à  Orléans. 

GILLARD  (l'abbé),  ancien  curé  de  Saint-Frainibault  de 
Lassay,  à  Couesmes  (Mayenne). 

De  GRANDVAL  (Georges),  au  château  de  la  Groierie, 
maire  de  Trangé,  près  Le  Mans,  et  rue  du  Cirque,  2, 
au  Mans. 

GROSSE  -  DUPERON ,  juge  de  paix  à  Mayenne 
(Mayenne). 

GUESDON  (l'abbé),  curé  d'Aron  (Mayenne). 

D'HAUTERIVE  (Albert),  #,  Q,  4^,  *,  chef  de  bataillon 
au  102e  de  ligne,  membre  correspondant  de  la  Société 
française  de  numismatique,  à  Mayenne. 

HEURÏEBIZE  (le  R.-P.  Dom  Benjamin),  bénédictin 
à  Solesmes,  par  Sablé,  (Sarthe). 

HOUEAU,  au  château  du  Grand-Perray,  près  Vaas 
(Sarthe). 

HUGHEPv  (Ferdinand),  conservateur  du  Musée  archéo- 
logique, à  la  Renardière,  près  Le  Mans,  et  rue  de  la 
Mariette,  116,  au  Mans. 

De  LA  SELLE  (le  comte  Paul),  ancien  sous-préfet,  au 
château  de  la  Barbée,  par  Bazouges  (Sarthe). 


—  [-1  - 

MM.  LE   BÊLE  (le  docteur),    ^,  chirurgien  honoraire  des 
hôpitaux,  avenue  de  Paris,  58,  au  Mans, 

LEBLANC  (  Edmond  ) ,  conseiller  général  de  la 
Mayenne,  à  Mayenne  (Mayenne). 

LEDRU    (rahl)é   Arnbroise),    aumônier    des    Petites- 
Sœurs  des  Pauvres,  Correspondant  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux  Arts,  rue  des 
]\Laillcts,  53  bis,  au  Mans. 
Mme  LE  FIZELIER,  rue  Crossardière,  à  Laval. 
MM.  LEGEAY  (Fortuné),  rue  d'Orléans  ,  41,  au  Mans. 

LIGER,  architecte,  ancien  inspecteur  divisionnaire  de 
la  voirie  de  Paris,  au  château  de  Courmenant,  par 
Sillé-le-Guillaume  (Sarthe) . 

De  LINIÈRE  (Raoul) ,  ancien  officier ,  au  château 
du  Maurier,   par  Foulletourte  (Sarthe). 

De  LORIÈRE  (Gustave),  0  ^,  au  château  de  Chevillé, 
par  Brîilon  (Sarthe). 

De  LORIÈRp]  (Edouard),  maire  d'Asnières,  capitaine 
d'État-major  de  réserve,  rue  Victor  Plugo,  20,  au 
Mans,  et  au  château  de  Moulin- Vieux,  par  Parce, 
(Sarthe). 

LOUDIÉRE  (Paul),  étudiant  à  l'École  Saint-Aubin,  à 
Angers  (Maine-et-Loire). 
M"'«De  MAILLY-NESLE,  princesse  d'ORANGE,  (la  mar- 
quise), au  château  de  la  Roche-Mailly,  près  Pont- 
vallain  (Sarthe). 
MM.  De  LUCINGE-FAUCIGNY  (le  prince  Louis),  au  château 
de  Chardonneux,  par  Écommoy  (Sarthe). 

MABILLE  DU  CHENE  (Arthur),  %,  archiviste  paléo- 
graphe, rue  de  la  Barre,  à  Beaugé  (Maine-et-Loire), 
et  au  château  de  la  Crochardière. 

MAUTOUCHET  (Albert),  9,  rue  de  la  Motte,  au  Mans. 

MONNOYER  (Edmond),  imprimeur,  ancien  conseiller 
municipal,  12,  place  des  Jacobins,  au  Mans. 
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.MM.  De  MOXTESSOX  (le  marquis  René),  ruePierre-Belon, 
11,  au  Mans,  et  au  château  de  Maquillé,  par  Chemiré- 
le-Gaudin  (Sarthe). 

De  MOXTESSON  (le  vicomte  Charles),  ^,  rue  Sainte- 
Croix,  8,  au  Mans,  et  au  château  de  Montaulian,  à 
Neuville-sur-Sarthe,  par  Le  Mans. 

De  MOxXTI  DE  RÉZÉ  (Claude),  3,  quai  Céneray,  à 
Nantes. 

MORAXCÉ  (Charles),  négociant,  quai  de  l'Amiral- 
Lalande,  26,  au  Mans. 

MOREAU  (Emile),  président  de  la  Commission  histo- 
rique et  archéologique  de  la  Mayenne ,  rue  du 
Lieutenant,  8,  à  Laval. 

MOULARD  (Pierre),  •!<,  maire  de  Sougé-le-Ganelon 
(Sarthe). 

De  NICOLAY  (le  marquis),  %,  conseiller  général  au 
château  de  Montfort-le-PiOtrou  (Sarthe). 

De  NOAILLES  (le  vicomte),  ancien  capitaine  au  8'' 
bataillon  de  chasseurs  à  pied,  chef  de  bataillon  au  26'^ 
régiment  territorial  d'infanterie,  au  château  de  Saint- 
Aubin-de-Locquenay,  par  Fresnay-s-Sarthe  (Sarthe). 

PASQUIER  (Maurice),  au  château  des  Fontenelles,  à 
Neuville-sur-Sarthe,  près  Le  Mans. 

PATARD  (l'abbé),  curé  de  Villaines-sous-Malicorne, 
par  La  Flèche  (Sarthe). 

PiCHOX  (l'abbé  Frédéric),  chanoine  titulaire,  vicaire 
général  honoraire,  secrétaire  général  de  l'Évêché, 
au  Séminaire,  au  Mans. 

Du  PLESSIS  D'ARGENTRÉ  (le  comte  Paul),  maire  de 
Saint-Julien-du-Terroux,  par  Lassay  (Mayenne),  8, 
rue  d'Anjou,  Versailles,  et  château  de  la  Bermon- 
dière,  par  Couterne  (Orne). 

POINTEAU  (l'abbé),  aumônier  de  l'hospice  de  Craon 
(Mayenne). 

POIX  (le  docteur),  rue  Victor  Hugo,  14,  au  Mans. 


—  [\-  — 

MM.  PIIALON  (l'abbé),  curé  de  Saint-Benoît,  au  Mans. 

QUANTIN  (Albert),  #,  Il  I,  rue  du  Regard,  6,  Paris, 
et  au  château  de  Glatigny,  par  Savigny-sur-Braye 
(Loir-et-Cher). 

RICORDEAU  (Auguste),  architecte,  place  du  Château, 
2,  au  Mans. 

ROBERT,  f>,  inspecteur-primaire  à  Saint-Lô  (Manche). 

ROMMÉ  (Edouard),  à  Sougé-le-Ganelon  (Sarthe). 

ROQUET  (Henri),  à  Laigné,  par  Saint-Gervais-en- 
Belin  (Sarthe). 

De  ROUGÉ  (le  vicomte  Jacques),  lauréat  de  l'Institut, 
ancien  auditeur  au  Conseil  d'État,  au  château  de 
Bois-Dauphin ,  par  Précigné  (Sarthe) ,  et  rue  de 
l'Université,  35,  à  Paris. 

SAVARE  (Joseph),  ^,  chef  d'escadron  d'artillerie,  à 
l'État-major  du  4<^  Corps,  rue  du  Mouton,  27,  au 
Mans. 

SENART  (Emile),  %,  membre  de  l'Institut,  conseiller 
général  de  la  Sarthe,  au  château  de  la  Pelice,  par 
La  Ferté-Bernard  (Sarthe),  et  rue  François  !'-'',  18, 
à  Paris. 

De  SOU  ANGE  (le  vicomte),  capitaine  de  cavalerie,  rue 
Saint-Biaise,  72,  à  Alençon  (Orne). 

SURMONT  (Armand) ,  >h  ,  avocat,  ancien  conseiller 
municipal  du  Mans,  rue  Robert-Garnier,  15,  au 
Mans. 

De  TALHOUET  (le  marquis),  conseiller  général  de 
la  Sarthe  ,  au  château  du  Lude  (Sarthe),  et  135, 
faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris. 

TRIGER  (Gustave),  ancien  élève  de  l'École  Poly- 
technique, directeur  des  Postes  et  Télégraphes  en 
retraite,  rue  de  l'Ancien  Évêché,  5,  au  Mans. 

VAVASSEUR  (l'abbé  Joseph),  vicaire  à  Mayet  (Sarthe). 

VERDIER  (Paul),  ancien  élève  de  l'École  des  Beaux- 
Arts,  rue  Erpell,  10,  au  Mans. 
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MM.  De  VERDIÈRE (le  général  de  division,  baron),  G.  0  #,  ^ 
place  de  la  République,  33,  au  Mans. 

VÉRITÉ  (Pascal),  architecte,  inspecteur  des  édifices 
diocésains,  rue  des  Bas-Fossés,  15,  au  Mans. 

De  VÉZINS  (le  marquis  Joseph),  au  château  de  Mali- 
corne  (Sarthe),  et  102,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 

De  VIENNAY  (le  comte),  au  château  de  Juillé,  par 
Beaumont-sur-Sarthe  (Sarthe). 

TZEUX  (Octave),  i"ue  d'Hauteville,  8,  au  Mans,  et  au 
château  de  la  Blanchardière,  à  Sargé,  près  Le  Mans. 

BIBLIOTHÈQUE  de  la  ville  du  Mans. 

BIBLIOTHÈQUE  du  collège  de  Sainte-Croix,  au  Mans. 

BIBLIOTHÈQUE  des  Frères-Mineurs  Capucins,  rue 
de  Prémartine,  au  Mans. 

CERCLE  DE  L'UNION,  place  de  l'Étoile,  au  Mans. 

Membres    Associés 

M.    ALBIN  (l'abbé  Laurent),  vicaire-général  honoraire  et 
chanoine  titulaire,  rue  Saint-Vincent,  27,  au  Mans. 
M'»e   ALLOUIS,  rue  Saint-Vincent,  51  his,  au  Mans, 
MM.  ALMA  (l'abbé),  curé-doyen  de  Mayet  (Sarthe). 

ASHER,  Unter  der  Linden,  à  Berlin. 

D'AUBIGNY  (Charles),  rue  du  27  Juin,  à  Beauvais 
(Oise). 

AVICE  (Gustave),  rue  Scribe,  13,  à  Paris,  et  au  château 
de  la  Forêtrie,  à  Allonnes,  près  Le  Mans. 

De  BEAUREPOS  (le  comte),  au  château  de  Cerisay,  à 
Assé-le-Boisne,  par  Fresnay-sur-Sarthe  (Sarthe). 

BERNIER  (Arsène),  rue  de  l'Étoile,  13  his,  au  Mans. 

BESNARD  (l'abbé),  curé-doyen  de  Beaumont-s-Sarthe. 

BIENAIMÉ  (Âmédée),  imprimeur,  rue  Marchande,  15, 
au  Mans. 

BILARD,  ancien  magistrat,  à  la  Grande-Maison,  par 
Montfort-le-Rotrou  (Sarthe),  et  rue  de  la  Bienfai- 
sance, 22,  à  Paris. 
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MM.  BLÉÏRY  (René),   maire  de   Soulignc-sous-Ballon,   au 
château  de  la  Freslonnière,  par  Ballon  (Sarthe),  et 
rue  Chanzy,  11,  au  Mans. 
BLOUÈRE  (Raphaël),  docteur  en  droit,  ancien  magis- 
trat, à  Ecommoy  (Sarthe). 
BIGNON  (l'ahbé),  curé  de  Saint-Benoît-sur-Sarthe,  par 

Ghemiré-le-Gaudin  (Sarthe). 
BORDEAUX   (Albert),   maire   de    Rouessé- Fontaine, 

château  de  Brestels,  par  Bourg-le-Roi,  (Sarthe). 
BOUGHET,  ancien  conseiller  général,  château  de  la 
Boisardière,  à  Bazouges  (Sarthe). 
M'"c  j^e  BRET  (la  comtesse  CARDIN),   au  château  de   la 
Potardière,  à  Crosmières,   par  La  Flèche  (Sarthe). 
MM.  Le  RRETON  (Paul),  ancien  sénateur  de  la  Mayenne,  à 
Saint-Mélaine,  près  Laval  (Mayenne). 
BRETONNIÈRE  (Louis),    #,   conseiller  général,   10^ 
rue  de  l'Évêché,  à  Laval  (Mayenne). 
M«'i«  CAILLAUX,  rue  de  la  Verrière,  1,  au  Mans. 
MM.  GALENDINI   (l'abbé),   vicaire   à  La  Flèche  (Sarthe). 
GAREL  (Jules),  rue  Saint- André,  4,  au  Mans. 
De   GASTILLA   (Charles),   au  château   d'Amigné,  par 
Yvré-l'Évêque  (Sarthe),  et  rue  .Teanne   d'Arc,  2,  au 
Mans. 
M'""  GHARTIER,  rue  Saint-Jean,  9,  à  Mamers. 
MM.  De  CHAUVIGNY  (René),  #,  32,  rue  Saint-Dominique- 
Saint-Germain,  à  Paris,  et  au  château  de  la  Massuère, 
par  Bessé  (Sarthe). 
CHAUVIN  (Henri),  ||,  maire  de  Poncé  (Sarthe). 
CORNU  (Henri),  conseiller  général,  à  Joué-en-Charnie 

(Sarthe),  et  rue  Montauban,  4,  au  Mans. 
De  CUMONT  (le  comte),  conseiller  général,  au  cliâteau 

de  l'Hôpitau,  par  Sillé-le-Guillaume  (Sarthe). 
DAVID  (Félix),  place  Girard,  6,  au  Mans. 
DAVID  (Paul),  rue  du  Mouton,  13,  au  Mans. 
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MM.  DESCHAMPS  LA  RIVIÈRE  (Robert),  avocat,  rue 
Notre-Dame,  23,  au  Mans,  et  à  la  Testière,  à  DoUon 
(Sarthe). 

DEJAULT-MARTINIÈRE,  rue  Saint-Bertrand,  14,  au 
Mans. 

DESGRAVIERS  (  l'abbé  ) ,  chanoine  titulaire  ,  place 
Saint-iNIichel,  2,  au  Mans. 

DPiOUET  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  ancien  curé- 
doyen  de  Sablé,  rue  du  Petit-Saint-Pierre,  9,  au 
Mans. 
M™"  DUGHEMIX,  rue  de  la  Préfecture,  162,  à  Évreux,  et 
chalet  Yvonne  ,  avenue  d'Orléans  ,  à  Trouville 
(Galvados). 
MM.  DULAU,  3,  Soho  Square,  à  Londres. 

DUMAINE  (l'abbé),  chanoine  titulaire,  archiprètre  de 
la  cathédrale,  vice-président  de  la  Société  historique 
de  l'Orne,  à  Séez  (Orne). 

DUTREIL  (Paul-Bernard),  0  #.,  ministre  plénipoten- 
tiaire, ancien  sénateur  de  la  Mayenne,  rue  de 
Marignan,  27,  à  Paris,  et  à  Saint-Denis-d'Orques 
(Sarthe). 
Mb'i-  De  DURFORT,  Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté,  cha- 
noine honoraire  du  Mans  et  de  Rennes,  rue  Julien 
Bodereau,  JOl,  au  Mans. 

D'ESPINAY,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'Angers,  rue 
Tarin,  28,  à  Angers,  et  à  Saint-Rémy-la-Varenne 
par  Saint-Mathurin  (Maine-et-Loire). 

De  L'ESTOILE  (le  baron),  ^,  officier  supérieur  en 
retraite,  château  de  Corbohay,  à  Conflans  (Sarthe). 

FAUNEAU  (Marcel),  rue  Montauban,  11,  Le  ^Mans. 

FOUGHARD  (le  docteur),  place  de  la  Préfecture,  2, 
au  Mans. 

FOUGHARD,  notaire  honoraire,  rue  Chanzy,  25,  au 
Mans. 

XLY.      2 
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MM.  Du  FOUGERAY   (le    docteur),   quai   Lalande,  G,  au 

Mans. 
FRAIN  DE  LA  GAULAIRIE  (Edouard),  conservateur 

adjoint  de  la  bibliothèque  de  Vitré  (Rle-et-Vilaine). 
De  FRÉMINET  (Lallemand),   rue  Sainte-Croix,  24, 

au  Mans,  et  à  Montlongis,  à  Volnay  (Sarthe). 
De  FRESNAY  (le  marquis),  au  château  de  Montcorbeau, 

par  Ambrières  (Mayenne),  et  7,  rue   du   Colysée, 

Paris. 
De  FROMONT  (Paul)  à  Delle-Vue,  Mamers  (Sarthe). 
GALPIN  (Gaston),  député  et  conseiller  général  de  la 

Sarthe,  au  château  de  Fontaine,  par  Fresnay  (Sarthe), 

et  à  Paris,  61,  rue  de  la  Boëtie. 
GAMARD,  ancien  député  de  la  Mayenne,  au  château  de 

Trancalou,  à  Deux-Évailles  (Mayenne)  et  à  Paris. 
GASNOS  (Xavier),  route  de  Sillé,  à  Fresnay-sur-Sarthe. 
GASSELIN  (Robert),  ^,  lieutenant-colonel  d'artillerie, 

rue  de  la  Tranchée,  18  bis,  à  Poitiers  (Vienne). 
De  GAYFFIER,  5,  rue  Bruyère,  au  Mans. 
GIRAUD  (Pierre),  propriétaire  à  Parce  (Sarthe). 
GOUIN  (l'abbé),  vicaire-général  honoraire,   chanoine 

titulaire,  place  du  Château,  23,  au  Mans. 
GOUIN,  au  château  de  la  Prouterie,  à  Avezé,  par  La 

Ferté-Bernard  (Sarthe). 
GOUPIL,  libraire,  quai  Jean  Fouquet,  2,  à  Laval. 
GRAFFIN  (Roger),  au  château  de  Belval,  par  Buzanney, 

(Ardennes). 
GRÉMILLON,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel,  à  Angers. 
GRIFFATON,  ancien  magistrat,  rue  Montauban,  8,  au 

Mans. 
GUERRIER  (Louis),  architecte,  ancien  élève  de  l'Ecole 

des  Beaux  Arts,  rue  du  Doyenné,  2,  au  Mans. 
De  GUESDON  (Alfred),  à  Craon  (Mayenne). 
GUIÏÏET,  expert,  rue  d'Hauteville,  18,  au  Mans. 
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MM.  IIAMEL  (l'abbé  Théophile),  curé  de  Fiée,  par  Château- 

du-Loir  (Sarthe). 
HARDOUIN  DU  PARC  (Andi-é),  rue  Sainle-Cioix,  17, 

au  Mans,  et  au  château  de  Chemouteau,  par  Charroux, 

(Vienne). 
De  LA  HAUGRENIÈRE,   au  château  de  Marigné,  par 

Bazouges  (Sarthe). 
HUCHEDÉ  (l'abbé),  à  Challes,  par   Parigné-l'Évêque 

(Sarthe). 
HULLIN  (l'abbé  Adolphe),   curé  de  Saint-Chrislophe- 

du-Jambet,  par  Ségrie  (Sarthe). 
HUPIEPt  (Charles),  ancien  maire  d'Ancinnes  (Sarthe). 
JALLOT  (Achille),  notaire  à  Sablé  (Sarthe). 
JOUSSELIN  (Maurice),  élève  à  l'École  Nationale  des 

Ponts  et  Chaussées,  rue  de  Rennes,  108,  à  Paris,  et 

rue  de  Bretagne,  à  Alençon. 
JULIENNE  (l'abbé),  curé-doyen  de  Pontvallain  (Sarthe). 
LACROIX  (Pabbé),  curé  de  Coulaines,  près  Le  Mans 

(Sarthe). 
LAINE   (l'abbé),   curé    d'Yvré-le-Pôlin,    par    Cérans- 

Foulletourte  (Sarthe). 
De  LAMANDÉ  (Henri),  au  château  de  Doussay,  à  La 

Flèche  (Sarthe). 
LAMOUREUX,   à   Souligné-sous-Ballon,    par     Ballun 

(Sarthe). 
De  LANDEVOISIN   (le  baron  Armand),   château   des 

Places,  à  Daon  (Mayenne). 
De  LANNOY  (Charles),  directeur  d'assurances,  rue  de 

Manthelan,  à  Loches  (Indre-et-Loire). 
LAURAIN  (Ernest),  archiviste  de  la  Mayenne,  3,  rue 

Ambroise  Paré,  à  Laval. 
LE   COINTRE    (Eugène),    #,  rue    Saint -Biaise,    à 

Alençon,  et  au  château  de  l'Isle,  par  Alençon. 
LE  MORE  (le  comte),   au  château  de  la  Fougeraie,  à 
Saint-Paterne  (Indre-et-Loire) . 
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MM.  LEFEBVRE  (l'abbé),  cbanoine  bonorairc,  supérieur  de 

l'institution  Saint-Paul,  à  Mamers. 
LEGENDRE  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  sous-supé- 
rieur du  Grand  Séminaire,  professeur  d'archéologie 

biblique   et  d'hébreu   à  l'Université  catholique   de 

l'Ouest,  au  Grand  Séminaire,  au  Mans. 
LEMEllCIER  (l'abbé),    curé    de    Beaumont-Pied-de- 

Bœuf,  par  La  Chartre  (Sarthe). 
MM"^^  De  LENTILHAG  (la  marquise),  au  château  de  Pesche- 

seul,  à  Parce  (Sarthe),  et  118,  rue  du  Bac,  à  Paris. 
LE  ROY  LIBERGE,  née  de  VILLEPIN,  château  d'Isaac, 

au  Mans. 
MM.  LE  VAYER  (Paul),   #  I,  »t,  »i<,  conservateur  delà 

Bibliothèque  et  des  collections  historiques  de  la  ville 

de  Paris,  inspecteur  des  Travaux  historiques,  Hôtel 

Saint-Fargeau ,   29,   rue  de  Sévigné ,    et    25 ,   rue 

Bargue,  à  Paris. 
MAIGNAN  (Albert),  0  #,  peintre,  rue  La  Bruyère,  1, 

Paris. 
MAILLET,  directeur  de  la  Banque  de  France  en  retraite, 

rue  Cauvin,  15,  au  Mans. 
Du  MASJAMBOST  (André),  rue  de  Beauregard,  19,  à 

Laval  (Mayenne). 
MÉLISSON  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé  du  Pré, 

au  Mans. 
M'«'''  De  MIRÉ,  rue  du  Mouton,   24,  au  Mans,  et  à  Parce 

(Sarthe). 
MM.  MORANGÉ   (l'abbé),    ^,    ||,   aumônier  du  4"  Corps 

d'armée,  curé  de  Glermont,  par  La  Flèche. 
MOULIÈRE  (Georges),  avocat,  rue  Montauban,  au  Mans. 
NIVERT  (Henri),  notaire,  place  de  l'Éperon,  24,  au  Mans. 
OLIVIER  (l'abbé),  curé-doyen  de  Fresnay-sur-Sarthe 

(Sarthe). 
PAIGNARD  (Léopold),  ancien  conseiller  général,  maire 

de  Savigné-l'Évèque  (Sarthe). 


MM.  FALLU   DU   BELLAY   (Joseph),    licutcnanl,   au    1^25 « 
régiment  d'infanterie,  h  Poitiers  (Vienne). 

PARKER  (J.),  d'Oxford,  chez  M.  Reinwald,  15,  rue  des 
Saints-Pères,  Paris. 

PASSE  (Maurice),  rue  de  \a  Motte,  1,  au  Mans. 

PAUTONNIER  (Charles),  libraire,  rue  Saint-Ilonoré, 
8,  au  Mans. 

PICHEREAU  (Louis),  rue  Lange,  3,  à  Versailles. 
M'ne  PICOT  DE  VAULOGÉ  (la  vicomtesse),  au  château  de 

Vaulogé,  par  Noyen  (Sarthe). 
M.  PIRON  (l'abbé),  vicaire  général  de  Mb''' l'Évèque  de 
Saint-Albert  (Canada),  chanoine  des  Très  Insignes 
Basiliques  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-Laurent  et  de 
Saint-Damase,  etc.,  à  Rome,  membre  de  l'Académie 
des  Arcades,  curé  de  La  Chapelle-d'Aligné,  par 
Bazouges  (Sarthe). 

QUERUAU-LAMERIE  (E.),  rue  des  Arènes,  6  bis,  h 
Angers. 

RAOULX  ,  archiLecte  départemental  ,  boulevard  La- 
martine, 43,  nu  Mans. 

RAULIN  (Jules),  avocat,  membre  de  la  commission 
historique,  à  Mayenne  (Mayenne). 

RAVAULT  (Henri),  notaire  à  Mayenne  (Mayenne). 

RENOUARD,  peintre-décorateur,  rue  du  Clos-Margot, 
5,  au  Mans. 

De  RENUSSON,  au  château  des  Ligneries,  par  Sem- 
blançay  (Indre-et-Loire). 

De  REVIEPiS  (le  vicomte  Jacques),  rue  Bollée,  5,  au 
Mans,  à  La  Chapelle-Guillaume,  par  La  Bazoge-Gouet 
(Eure-et-Loir). 

RICHARD  (Jules-Marie),  ||,  ancien  archiviste  du  Pas- 
de-Calais,  place  du  Gast,  à  Laval. 

De  RINCQUESEN  (Louis),  château  de  Douillet,  par 
Fresnay  (Sarthe),  et  au  château  de  Pùnxent  (Pas- 
de-Calais). 
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MM.  Du  niVAU,  à  Brusson,  à  Soulitré,  par  leBreil  (Sarthe), 

et  rue  de  Tascher,  17,  au  Mans. 
ROUX  (Louis),  notaire,  rue  des  Minimes,  8,  au  Mans. 
RUPÉ  (Honoré)  rue  de  la  Motte,  16,  au  Mans. 
De  SAINT-CHEREAU  (Paul),  au  château  de  Verron, 

près  La  Flèche  (Sarthe). 
De  SAKRAUTON  (Joseph),  ancien  conseiller  d'arron- 
dissement, Grande-Rue,  29,  à  Bonnétable  (Sarthe). 
SAUVE  (l'abbé  Henri),  chanoin  œ  honoraire,  maître  des 

cérémonies  de  l'éghse  cathédrale,  26,  rue  du  Lycée, 

à  Laval, 
SÉCHÉ   (Léon),   directeur  de   la  Revue  illustrée   des 

Provinces  de  V Ouest,  rue  de  la  Santé,  8,  à  Paris. 
De  SEMALLÉ  (le  comte),  au  château  de  Frébourg,  près 

Mamers  (Sarthe). 
STECHERT  (G.  E.),  76,  rue  de  Rennes,  à  Paris. 
SURMONT  (Georges),  %  ancien  capitaine  du  génie,  aux 

Hattonnières,   par   Saint-Gervais-en-Belin    (Sarthe), 

et  7,  rue  d'Assas,  à  Paris. 
TABOUET,  à  Saint-Désiré  (Allier). 
THIERRY,  expert  à  Bonnétable  (Sarthe). 
Mme  THORÉ  (Henri),  rue  des  Plantes,  38,  et  aux  Cerisiers, 

route  de  Bonnétable,  au  Mans. 
MM.  THORÉ  (Stéphane),  inspecteur  des  chemins  de  fer  de 

l'État,  rue  de  l'Aire,  à  Saintes  (Charente-Inférieure). 
TISON  (Henri),  licencié  en  droit,  à  Savigné-l'Évêque. 
TOUBLET  (l'abbé),  curé  de  Poncé  (Sarthe). 
TRICONNET  (Paul),  rue  de  l'Étoile,  3,  au  Mans. 
De  VAISSIÈRE   (Emmanuel),  ^,  ancien  sous-préfet, 

au  château  de  Vassé,  par  Sillé-le-Guillaume  (Sarthe). 
VALLÉE  (Eugène),  rue  des  Bergers,  6,  Paris-Grenelle. 
De  VAUBLANG  (Adrien),  rue  du  Mail,  2,  au  Mans. 
VERGER  (l'abbé),  aumônier  de  Saint-Joseph,  à  Chà- 

teau-Gontier  (Mayenne). 
VÉTILLART  (Henri),  ^,  ingénieur  en  chef  des  Ponts- 

et-Ghaussées,  au  Havre. 
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M'"«  YÉTILLART  (Joseph),    Chàteau-Lavallière    (Indro-ct- 

Loire). 
MM.  VICAIRE  (Georges),  direcleur  du  Bulletin  des  Biblio- 
philes, 51,  rue  Scheffler,  à  Paris. 

ABBAYE    DE    SAINT-MAUB    DE    GLANFEUIL,  par 
Gennes  (Maine-et-Loire). 

ARCHIVES  NATIONALES,  rue  des  Francs-Bourgeois, 
à  Paris. 

ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE   LA  SARTHE, 
au  Mans. 

ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE  L'ORNE,   hùtcl 
de  la  Préfecture,  à  Alençon. 

BIBLIOTHÈQUE  de  la  ville  d' Alençon. 

—  d'Angers. 

—  du  Grand  Séminaire,  à  Laval. 

—  du  Petit-Séminaire  à  Précigné,  Sarthe. 
CERCLE  DE  LA  VILLE,  place  de  la  République,  au 

Mans. 

Revues  et  Sociétés  correspondantes 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS    ET  BELLES-LETTRES, 

Paris. 
BIBLIOTHÈQCE  DE  LA  SORBONNE,  Paris. 
ALENÇON,  Société  historique  et  arcliéologique  de  l'Orne. 
AMIENS,  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
ANGERS,  Société  Académique  de  Maine-et-Loire. 

—  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

—  Revue  de  U Anjou.,  83,  rue  Saint-Laud . 
ANGOULÈME,    Société   archéologique   et   historique   de   la 

Charente. 
ARCIS-SUR-AUBE,  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
APiRAS,  Académie  d'Arras. 

—  Commission  des  Monuments  historiques du 

Pas-de-Calais. 
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AUTUN,  Société  Éduenne  des  Lettres^  Sciences  et  Arts. 
AUXERRE,  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 

r  Yonne. 
AVRANCHES,  Société  d'Archéologie. 

BAR^-LE-DUG,  Société  des  Lettres  et  Sciences  de  Bar-le-Duc. 
BEAUVAIS,   Société  académique  d" Archéologie^  Sciences  et 

Arts  de  VOise. 
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SAINT  JULIEN  DU  MANS 


ET 


LÉGLISE    RUSSE 


Étranger  ù  la  province  du  Maine,  je  suis  aussi  surpris 
qu'honoré  d'avoir  l'iiospitalitô  de  sa  Revue  historique  et 
archéologique,  pour  y  étudier  un  des  points  les  plus  curieux 
de  ses  annales  religieuses.  On  s'apercevra  bientôt,  à  me  lire, 
que  cette  hospitalité  n'a  pas  été  moins  généreuse  que 
pressante  :  si  l'on  m'a  bien  un  peu  forcé  d'entrer  dans  la 
Revue,  on  m'a  largement  fourni  tout  ce  qu'il  me,  fallait  pour 
n'y  pas  faire  trop  pauvre  figure. 


Je  préparais  ,  sur  Vlmagerie  religieuse  et  jiojnilaire  en 
Ru  suie ,  des  Observatio)is  destinées  à  la  Revue  de  rArt 
Chrétie)i.  Une  centaine  environ  de  chromolithographies 
exécutées  à  Moscou  et  Odessa,  recueillies  pour  moi  dans  la 
«  sainte  ville  »  de  Kiew  où  le  débit  en  est  grand,  servait  de 
base  à  mon  travail.  J'avais  été  frappé,  sans  toutefois  m'en 
étonner,  de  l'absence  de  tout  «  saint  latin  »,  même  des 
saints  Pierre  et  Paul  qui  sont  très  «  orientaux  »  pourtant, 
dans  cette  collection  d'ailleurs  assez  considérable  pour 
bien  représenter  la   moyenne  de  la  dévotion  slave  envers 
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les  saiiitS;  à  l'époque  présente.  Tout-à-coup,  examinant  de 
près  les  légendes  imprimées  généralement  en  slavon,  on 
russe  ancien,  sur  ces  images  moscovites,  je  remarquai  deux 
fois  un  ((  saint  Julien  évéque  de  Kenomanf  »,  dont  mes 
souvenirs  d'histoire  orientale  ne  me  rappelaient  nullement 
le  nom  et  ii  siège  épiscopal.  En  occident,  en  France,  je 
connaissais  bien  un  Cenomanum  prononcé  Kenomanuni 
par  nos  ancêtres,  et  un  saint  Julien  qui  en  avait  été  le 
premier  évéque.  Cela  me  donnait  évidemment  «  saint 
Julien,  évéque  du  Mans  »  ;  mais  cela  m'inspirait  aussi, 
avec  un  grand  désir  de  découvrir  un  tel  lien  sacré  entre 
l'Église  Romaine  et  l'Église  «  orthodoxe  »,  une  crainte  que 
les  érudits  connaissent  bien,  et  qui  les  rend  prudents  jusqu'au 
scrupule. 

Un  contrôle  était  nécessaire.  Il  fallait  savoir  si  du  Mans 
en  Russie  ce  nom  et  cette  dévotion  avaient  passé  autrefois  ; 
si  les  deux  images  de  «  l'évéque  de  Kenomani  »  représen- 
taient vraiment  un  fait  attribué  par  l'histoire  ou  la  tradition 
à  l'apôtre  du  Mans  ;  si  enfin  il  n'y  avait  pas  ailleurs  de 
Julien  et  de  Kenomani^  auxquels  ma  découverte  pût  s'appli- 
quer. Je  me  réservai  de  poursuivre  par  moi-même  l'examen 
de  la  dernière  des  trois  questions  ;  mais  absolument  incom- 
pétent pour  les  deux  premières,  je  les  soumis,  en  mai  1898,  à 
l'un  de  mes  meilleurs  compagnons  d'armes  sur  le  terrain  de 
la  philosophie  chrétienne,  à  M.  Gouin,  chanoine  titulaire  du 
Mans  et  membre  de  la  Société  Idstorique  et  archéologique 
du  Maine. 

Trois  jours  après,  M.  Robert  Triger,  vice-président  de  la 
Société,  voulait  bien  m'écrire  cette  page  intéressante,  qu'il 
me  permettra  d'encadrer  dans  les  miennes. 

«  Notre  ami  commun,  M.  le  chanoine  Gouin,  a  bien  voulu 
»  me  communiquer  dès  hier  le  passage  de  votre  lettre  relatif 
»  aux  images  de  saint  Julien  du  Mans  que  vous  avez  ren- 
»  contrées    dans    vos  recherches  iconographiques    sur  la 


—  30  — 

»  Russie.  Cette  découverte  est  très  intéressante  pour  nous 
»  et  pour  l'histoire  du  culte  de  notre  premier  évèque  :  elle 
»  est,  de  plus,  toute  nouvelle  ;  car  si  le  culte  de  saint  Julien 
»  du  Mans  s'est  répandu,  à  notre  connaissance,  en  Angleterre, 
»  en  Sicile  et  en  Allemagne,  principalement  à  Paderborn, 
»  aucune  trace  ne  nous  en  avait  été  signalée  jusqu'ici  en 
»  Russie.  Le  rapprochement  est  d'autant  plus  curieux  qu'en 
»  ce  moment,  au  Mans  comme  partout,  toutes  les  sympathies 
ï)  se  tournent  vers  la  Russie  ;  et  il  mérite  à  tous  égards 
»  d'être  étudié  (1). 

«  Parmi  les  principaux  miracles  rapportés  dans  la  Vie 
»  de  notre  saint  Julien,  je  puis  dès  maintenant  vous 
»  signaler  un  fait  qui  contribue  à  expliquer  la  descrip- 
»  tion  que  vous  voulez  bien  nous  donner.  On  raconte,  en 
»  effet,  que  le  jour  où  l'on  rapporta  en  grande  pompe  au 
»  Mans  le  corps  du  saint  évêque,  mort  à  Saint-Marceau,  à 
»  cinq  lieues  environ  de  sa  cité  épiscopale,  une  femme  de  la 
»  ville,  entraînée  par  l'enthousiasme  populaire  sur  le  passage 
»  du  cortège,  oublia  son  enfant  dans  une  chaudière  placée 
»  sur  le  feu.  Pendant  l'absence  de  sa  mère,  le  malheureux 
»  enfant  eût  été  sans  aucun  doute  brûlé,  si  par  l'intervention 
»  miraculeuse  de  saint  Julien  il  n'eût  été  providentiellement 
»  protégé  :  la  mère,  se  rappelant  son  oubli,  revint  en  toute 
»  hâte  chez  elle,  désespérée  :  mais  elle  retrouva  son  fils, 
»  sain  et  sauf,  paisible  et  joyeux  au  milieu  de  l'eau  bouillante. 
»  Toutefois,  dans  notre  iconographie  locale,  ce  miracle 
))  n'est  pas  ordinairement  rappelé.  Saint  Julien  est  le  plus 
»  souvent  représenté  faisant  jaillir  une  source  aux  portes  du 
»  Mans,  ou  chassant  des  monstres  qui  figurent  l'idolâtrie  ». 

M.  Robert  Triger  m'écrivait  aussi  :  «  Je  me  mets  entière- 

(1)  La  rédaction  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine 
tient  à  renouveler  ici  à  M.  le  chanoine  Gouin  ^  vicaire  général 
honoraire,  l'expression  de  ses  plus  sincères  remerciements.  C'est  à  son 
très  gracieux  et  très  ohligeant  intermédiaire  qu'elle  doit  l'honneur  de 
publier  aujourd'hui  le  remarquable  article  de  M.  le  chanoine  Jules  Didiot. 
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»  mont  à  votre  disposition  pour  vous  conimuniquor  tous  les 
»  textes  qui  pourraient  vous  être  utiles  ;  et  nous  vous  serions 
»  infiniment  reconnaissants  si  vous  vouliez  bien  nous  donner, 
»  poLU'  notre  Revue  historique  ci  archéologifiue  du  Maine, 
»  un  article  sur  ces  images  russes  de  saint  Julien  du  Mans, 
»  avec  des  reproductions  dont  notre  Société  serait  très 
»  heureuse  de  faire  les  frais.  A  défaut  de  cet  article,  vous 
»  nous  feriez  le  plus  grand  plaisir  en  nous  communiquant 
»  les  moindres  notes  qui  permettraient  d'étudier  ces  images, 
»  et  de  rechercher  le  lien  qui  a  pu  faire  connaître  en  Paissie 
»  notre  saint  évèque.  Il  y  va  de  la  gloire  de  saint  Julien  :  et 
»  à  ce  titre,  j'ose  espérer  que  vous  ne  trouverez  pas  mes 
))  demandes  trop  indiscrètes  )^. 

Puisque  on  m'offrait  de  faire  avec  moi  le  travail  qu'on 
me  demandait,  je  ne  pouvais  bonnement  hésiter  à  le  pro- 
mettre, et  voici  comment  il  se  fit.  M.  Piobert  Triger  et  moi 
remuâmes  ciel  et  terre  pour  trouver  quelque  part  un  «  saint 
Julien  de  Kenomani  »,  qui  ne  fût  pas  «  saint  Julien  du 
Mans  ».  Nous  le  réclamâmes  à  Paris,  à  Pétersbourg,  à 
Moscou,  à  Kiew,  à  Odessa  ;  et  nous  eûmes  le  plaisir  de  ne 
pas  le  rencontrer.  De  guerre  lasse,  mon  très  obligeant  et 
très  docte  complice  se  retourna  sur  les  archives  du  Mans, 
et  m'écrivit  ce  qui  suit. 

«  Tout  ce  que  j'ai  pu  savoir,  au  sujet  du  miracle  de  l'enfant 
»  dans  la  chaudière,  raconté  dans  la  Vie  de  notre  évèque, 
»  c'est  que  cette  scène  était  représentée  sur  le  magnifique  jubé 
»  que  le  cardinal  de  Luxembourg  avait  fait  construire  vers 
»  la  fin  du  XV^  siècle,  à  l'entrée  du  choeur  de  la  cathédrale, 
»  et  que  les  Protestants  ont  malheureusement  détruit  en 
»  1562.  Nous  en  avons  un  dessin  qu'on  pourra  comparer 
»  avec  vos  images.  Saint  Julien  ne  figure  pas  dans  cette 
»  scène  du  jubé,  mais  seulement  la  mère  de  l'enfant,  le 
»  Defensor,  premier  magistrat  de  la  cité^  et  quelques  autres 
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»  personnages  témoins  du  miracle.  L'enfant  est  représenté 
»  dans  une  chaudière  à  trois  pieds  ;  à  droite,  une  cheminée  ». 

J'étais  désormais  assez  muni  de  preuves  pour  annoncer, 
dans  la  Revue  de  VArt  Chrétien,  ¥  livraison  de  1898, 
l'existence  d'un  culte  et  d'au  moins  deux  images  religieuses 
en  l'honneur  de  «  saint  Julien  du  Mans  »,  dans  l'Église  gréco- 
russe  si  conservatrice  des  choses  du  passé,  si  ennemie  des 
importations  occidentales  en  fait  d'hagiographie  et  de 
liturgie.  «  Quoique  on  doive,  disais-je,  considérer  comme 
»  très  extraordinaire  en  Russie  la  présence  de  ce  culte,  de 
»  ces  images,  il  faut  bien  qu'on  en  croie  ses  propres  yeux. 
»  Comment  expliquer  ce  fait,  par  quelles  relations  historiques 
»  ou  artistiques,  j'essaierai  peut-être  un  jour  de  le  découvrir, 
»  ou  de  le  conjecturer.  Si  l'illustre  moine  de  Solesmes,  le 
))  cardinal  Pitra,  qui  connaissait  parfaitement  les  anciennes 
))  chroniques  du  Mans  et  qui  avait  si  bien  étudié  la  Russie, 
»  avait  eu  l'occasion  d'y  rencontrer  les  documents  iconogra- 
»  phiques  dont  nous  parlons,  il  en  aurait  sans  doute  aisément 
»  trouvé  l'origine  qui  m'échappe  jusqu'à  présent.  » 

En  même  temps  que  la  Revue  de  l'Art  Chrétie)i,  la  Revue 
historique  et  archéologique  du  Maine  signalait  sommaire- 
ment la  découverte  inattendue  qui  faisait  rejaillir  sur  saint 
Julien  et  sur  Le  Mans,  comme  un  rayon  de  lumière  et  de 
gloire  orientales.  L'attention  des  érudits  en  était  émue,  et 
M.  Robert  Triger  m'écrivait  encore:  «  Ron  nombre  de  nos 
»  confrères  attendent  avec  une  réelle  impatience  l'article 
»  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  promettre,  et 
»  qui  fera  sensation  parmi  nous.  Nous  nous  elïorçons,  sans 
»  grand  succès,  hélas  !  de  découvrir  le  hen  mystérieux  qui 
»  peut  expliquer  le  culte  de  notre  saint  Julien  en  Russie. 
»  Les  uns  rappellent  que  saint  Julien  serait,  d'après  nos 
»  traditions  légendaires,  un  disciple  du  pape  saint  Clément, 
»  qui  a  longtemps  travaillé  aux  mines  de  la  Chersonnèse, 
»  tout  en  dirigeant  l'Église.  D'autres  rappellent  la  fondation 
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»  d'Odessa  au  siècle  dernier,  et  se  demandent  si  vos  images 
»  ne  seraient  pas  une  œuvre  d'importation  de  quehino  artiste 
»  français.  Pour  moi ,  le  problème  reste  jusqu'ici  non 
»  résolu  ;  mais  le  fait  n'en  est  que  plus  curieux,  et  [jUis 
»  important  à  signaler.  La  version  rus.se  sur  saint  Julien, 
»  version  qui  doit  certainement  exister  à  l'appui  des  images, 
»  peut  seule  mettre  sur  une  trace  quelque  peu  précise.  » 
Pendant  que  M.  Robert  Triger  préparait  l'illustration  qui 
accompagne  le  présent  article  ;  pendant  qu'il  faisait  photo- 
graphier les  deux  images  russes  de  saint  Julien,  qu'il  donnait 
à  graver  le  dessin  du  jubé,  qu'il  allait  lui-même  avec 
M.  F.  Hucher,  prendre  le  calque  du  vitrail  de  Saint-Marceau, 
je  recevais  de  précieux  renseignements  du  savant  P.  Nicolas 
Nilles,  S.  J.,  professeur  à  l'Université  d'Innsbruck  et  auteur 
de  très  remarquables  publications  sur  l'Église  orientale  ;  des 
notes  fort  utiles  de  dom  Heurtebize,  moine  bénédictin  de 
Solesmes,  et  l'un  des  .secrétaires  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Maine  ;  un  obligeant  renseignement  du 
lithographe  Fesenko  d'Odessa  ;  et  par  l'entremise  de  M.  l'abbé 
Vivien,  curé  de  Saint-Louis-des-Français  à  Moscou,  une 
notice  hagiographique  due  au  révérend  prêtre  orthodoxe 
Arséniew,  qui  s'occupe  tout  spécialement  du  culte  des  saints 
dans  l'Église  gréco-russe.  Avec  ces  documents,  je  pouvais 
résoudre  la  plupart  des  questions  qu'une  lecture  attentive 
de  l'Histoire  populaire  de  saint  Julien  par  dom  P.  Piolin 
m'avait  suggérées  et  dont  je  donnerai  le  résumé  plus  loin, 
après  que  j'aurai  d'abord  décrit  et  interprété  les  deux  images 
julianistes  qui  sont  le  principal  objet  de  mon  travail. 


II 


Les  photogravures  jointes  à  ces  pages  me  dispensent  d'une 
longue  description  des  chromolithographies  que  Moscou  et 
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Odessa  nous  ont  fournies  du  saint  évoque  de  Cenomanum, 
de  Kenomani,  du  Mans.  La  plus  grande,  la  plus  remarquable 
aussi,  vient  d'Odessa.  Elle  a  1:^  c.  sur  10,  et  représente  un 
évèque  debout,  nimbé,  en  costume  pontifical  gréco-russe, 
tenant  dans  ses  bras  un  enfant  vêtu  de  blanc,  sans  nimbe. 
A  leur  gauche,  sur  un  brasier  allumé,  un  bassin  d'eau  bouil- 
lante ;  et  auprès,  un  vase  et  un  linge.  A  leur  droite,  sur  un 
pupitre,  un  rouleau  portant  ces  mots  en  slavon  :  (.(Seigneur, 
sauve:  V enfance  ;  ayez  pitié  d'elle  ;  conservez-la  maintenant 
et  dans  l'avenir .  »  Au-dessus  de  l'évèque,  sur  un  fond  d'archi- 
tecture élégante,  cette  légende  aussi  en  slavon:  ((SainlJulien, 
évèque  de  Kenoniani.  »  Le  dessin  et  le  coloris  ont  de  la 
valeur  ;  ils  ne  sont  ni  trop  hiératiques,  ni  trop  modernes  ; 
on  les  dirait,  si  c'était  une  œuvre  française,  du  XVII"  ou  du 
XVIll'^  siècle.  Sûrement  ils  sont  un  rajeunissement  de 
quelque  tableau  ancien  que  malheureusement  je  ne  connais 
pas.  Le  symbolisme  est  expressif:  saint  Julien  porte  en  ses 
bras  Tenfant  sauvé  par  son  patronage,  par  le  passage  de  ses 
reliques.  Il  l'a  préservé  du  feu  qu'on  aperçoit  près  de  lui. 

L'autre  image  a  12  c.  sur  9.  Elle  a  été  faite  à  Moscou. 
Son  dessin  et  ses  couleurs  ne  valent  pas  ceux  de  la  première  ; 
et  sa  composition  est  simplifiée  jusqu'à  en  être  obscure 
d'abord,  inexacte  ensuite.  Un  évèque  nimbé,  en  costume  de 
ville,  tenant  entre  les  mains  un  petit  enfant  emmailloté,  est 
agenouillé  devant  un  pupitre  qui  supporte  un  livre  sans 
texte,  et  qui  est  placé  au  dessous  d'une  image  de  la  sainte 
Vierge  fixée  à  la  muraille.  Le  bassin  et  le  brasier  ont 
disparu  ;  l'enfant  ne  semble  pas  en  être  retiré  ;  ses  langes  le 
feraient  plutôt  croire  malade  ;  l'intervention  de  la  mère 
de  Dieu  ne  répond  pas  davantage  à  ce  que  nous  savons 
déjà  du  fait  miraculeux  obtenu  par  la  protection  de 
saint  Julien.  C'est  pourtant  bien  lui  qui  est  de  nouveau  en 
scène,  car  cette  légende  se  lit  en  haut  de  l'image  :  «  Saint 
Julien.,  évèque  de  Kenomani  » .  Nous  avons  affaire  encore 
ici  à  un  rajeunissement,  à  une  transposition,  assez  médiocres 
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d'ailleurs,  de  quelque  peinture  byzantine  ou  russe  dont  nous 
retrouverons  peut-être  un  jour  la  trace. 

Il  convient  d'écarter  dès  maintenant  l'hypotlicse  d'une 
importation  plus  ou  moins  récente  de  notre  sujet,  due  par 
exemple  au  voyage  de  quelque  artiste  manceau  à  Moscou,  à 
Odessa  ;  ou  de  l'envoi  en  Russie  de  quelque  dessin,  de 
quelque  sculpture,  exécutés  au  Mans.  Si  pareil  événement 
avait  pu,  rigoureusement  parlant,  se  produire  avant  les 
premières  tentatives  de  séparation  entre  l'Église  Russe  et 
l'Église  Romaine,  avant  le  XI"  siècle  ou  avant  le  XII"  par 
conséquent,  il  est  devenu  absolument  impossible  depuis  lors, 
ainsi  qu'on  le  verra  clairement  tout  à  l'heure.  Du  reste,  le 
miracle  de  l'enfant  préservé  de  l'eau  bouillante  n'est  pas  de 
ceux  que  les  imagiers  manceaux  ont  aimé  a  traiter  et  à 
reproduire  fréquemment.  Sans  doute  il  ne  mettait  pas  assez 
directement  saint  Julien  en  jeu  ;  et  ne  pouvait  beaucoup 
plaire  au  peuple  du  moyen  âge  qui  aimait  à  voir  ses  protec- 
teurs, ses  héros,  catégoriquement  et  franchement  représentés 
en  pied,  avec  leurs  attributs  et  leurs  ornements  «  profes- 
sionnels ».  Il  fallut  arriver  jusqu'à  la  Renaissance  pour 
sculpter  et  peindre  des  scènes  de  saint  Julien  où  saint  Julien 
n'apparaissait  pas  ;  et  encore  rien  ne  nous  dit  qu'elles  aient 
eu,  même  alors,  un  bien  grand  succès.  M.  Robert  Triger 
n'en  a  rencontré  que  deux  exemples,  l'un  au  Mans,  l'autre  à 
Saint-Marceau  ;  et  il  a  bien  voulu  les  faire  reproduire  pour 
mon  travail. 

Le  premier  est  un  curieux  dessin  dont  il  nous  a  déjà  parlé 
tout  à  l'heure  et  qui  se  trouve  décrit  et  gravé  dans  l'ouvrage 
publié  en  1875  par  M.  Hucher,  sous  ce  titre  :  Le  jubé  du 
cardinal  de  Luxembourg  à  la  cathédrale  du  Mans.  Je  crois 
utile  de  donner  ici  le  texte  même  du  savant  et  regretté 
archéologue. 

«  Autel  à  droite,  dit  des  Miracles  de  saint  Jidien.  — 
))  Après  cette  scène  (la  conversion  de  saint  Hubert),  on  en 
»  trouve  une  autre  qui  se  rattache  aux  funérailles  de  saint 
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Julien  et  dont  l'explication  nous  est  fournie  par  le  Missel 
iiiiniusci'it  (lu  eariliiinl  (rns.  254  de  la  Bibliothèque  du 
Mans)  :  les  œuvres  du  môme  temps,  surtout  lorsqu'elles 
émanent  de  la  même  personne,  s'élucident  et  se  con- 
trôlent réciproquement.  Bien  que  les  données  fournies  aux 
artistes  par  le  clergé  reposent  toujours  à  peu  près  sur  les 
mêmes  bases,  cependant  telle  époque  et  tel  personnage 
marquant  affectionnent  et  reproduisent  tel  sujet  plutôt 
que  tel  autre.  Le  parallélisme  du  missel  et  de  notre  dessin 
en  est  une  preuve  évidente.  Voici  le  sujet  dont  il  s'agit. 
Une  femme  habitant  la  ville  du  Mans  était  occupée  à  faire 
chauffer  de  l'eau  pour  laver  son  enfant  qu'elle  avait  placé 
dans  la  chaudière.  Cependant,  on  annonce  de  toutes  parts, 
dans  la  ville,  l'arrivée  du  corps  de  saint  Julien.  Dans  son 
empressement  à  le  voir,  elle  sort  précipitamment  et  oublie 
son  enfant.  Rappelée  bientôt  chez  elle  par  une  doulou- 
reuse préoccupation,  quelle  n'est  pas  sa  joie  de  retrouver 
son  enfant  souriant  et  le  feu  éteint  !  Elle  court  chercher 
le  Defensor  qu'on  voit  en  effet  sur  le  premier  plan  et  qui 
est  reconnaissable  à  la  couronne  qu'il  porte  sur  son  toquet. 
L'enfant  placé  dans  une  ba.ssine  posée  sur  un  trépied, 
semble  parler  fort  tranquillement.  La  cheminée  occupe  le 
fond,  à  droite  de  la  scène.  » 


L'artiste  manceau  a  visiblement  voulu  demeurer  fidèle  au 
récit  de  la  légende.  La  mère  de  l'enfant,  le  Defensor  civi- 
talis,  trois  autres  personnages,  admirent  le  petit  «  sauvé  du 
feu  »  ;  mais  saint  Julien  est  absent.  Le  dessinateur  slave  ne 
s'est  donc  pas  inspiré  à  cette  source.  Des  miniaturistes 
français  plus  anciens  lui  auraient-ils  suggéré  l'agencement 
qu'il  a  suivi'?  C'est  fort  douteux.  Nos  vieux  dessinateurs  du 
moyen  âge  savaient  diviser  et  simplifier  une  scène  trop 
compliquée  pour  être  entièrement  reproduite  dans  un 
espace  trop  restreint  ;  mais  ils  n'aimaient  guère  composer, 
inventer,  ni  s'éloigner  des  données  écrites  du  sujet. 


JUBE    DU    CARDINAL    DE    LUXEME^OURG 
AUTEL  DES  MIRACLES  DE  SAINT  JULIEN 

(Dessin  du  XY«  siècle,  reproduit  par  ^I.  E.  Hacher) 


Musée  archéologique  du,  Mans 
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Jusqu'à  la  Renaissance  on  garda  généralement  cette  règle. 
Nous  en  avons  une  autre  preuve  fort  intéressante  dans  la 
chapelle  du  prieuré  de  Saint-Julien,  à  Saint-Marceau  même. 
Au  tympan  de  la  cinquième  fenêtre  de  la  nef,  du  côté  de 
l'épitre,  un  vitrail  du  XVP  siècle  représente  justement  le 
miracle  de  l'enfant  laissé  par  sa  mère  dans  une  chaudière, 
et  protégé  par  le  samt  évoque.  Mais  la  disposition  de  la 
scène  est  analogue  à  celle  du  jubé  de  la  cathédrale  ;  l'enfant 
est  placé  sous  une  cheminée  ;  la  mère  accourt  suivie  de 
plusieurs  personnages.  Le  reste  de  la  fenêtre  est  consacré 
à  d'autres  épisodes  du  retour  du  corps  de  saint  Julien  au 
Mans  ;  je  ne  m'en  occuperai  pas,  quel  qu'en  soit  le  mérite, 
comptant  sur  M.  Robert  Triger  pour  publier  bientôt  l'en- 
semble de  tous  ces  précieux  vitraux  du  prieuré  de  Saint- 
Marceau,  et  pour  rendre  ainsi  un  très  important  service  à 
l'iconographie  chrétienne,  notamment  à  celle  de  saint  Julien. 
En  attendant,  je  lui  sais  bon  gré  de  m'avoir  mis  en  mains  ce 
deuxième  anneau  d'une  tradition  artistique  française  qui  n'a 
certainement  rien  de  commun  avec  les  images  yw^iamstes 
de  Russie.  Le  prieur  Alexandre  de  Langlée,  qui  fit  recons- 
truire au  XVI"  siècle  la  chapelle  bénédictine  de  Saint- 
Marceau,  et  qui  avait  peut-  être  sous  les  yeux  des  monuments 
ou  des  manuscrits  remontant  jusqu'au  XI«  siècle,  date 
approximative  où  son  prieuré  se  greffa  sur  l'abbaye  de 
Saint-Vincent  du  Mans,  n'a  probablement  guère  innové 
quand  il  traça  au  peintre-verrier  le  plan  de  son  travail.  Le 
Mans  et  Saint-Marceau  entendaient  le  miracle  de  l'enfant  à  la 
chaudière  d'une  tout  autre  manière  qu'Odessa  et  Moscou  (1). 

Quant  aux  adaptations  et  modifications  récentes  dont  j'ai 
parlé,  elles  n'ont  sans  doute    pas'  essentiellement  changé 

(1)  Depuis  que  M.  Robert  Triger  nous  a  signalé  le  vitrail  de  la  chapelle 
do  Saint-Marceau,  la  Province  du  Maine  (octobre  1898)  a  publié  un  court 
article  de  M.  l'abbé  Ledru  sur  cette  chapelle  et  la  famille  de  Langlée  ; 
mais  les  beaux  vitraux  du  XVI-'  siècle  qui  font  le  principal  intérêt  de  la 
cliapelle  de  Saint-Marceau  n'ont  pas  été  reproduits. 
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les  représentatioiiG  russes  de  saint  Julien.  En  Russie  l'ima- 
gerie religieuse  n'est  pas  un  commerce  quelconque,  abso- 
lument lijjre  de  chercher  le  succès  dans  la  fantaisie  de 
l'artiste  ou  dans  l'humeur  fugace  du  public.  Il  y  a  au  moins 
quatre  censures  ecclésiastiques  pour  les  chromolithogra- 
phies actuellement  en  vente  ou  en  distribution  chez  nos 
amis  et  alliés.  Je  connais  celles  de  Moscou,  de  Pétersbourg, 
d'Odessa,  de  Kiew  ;  et  je  ne  les  crois  nullement  disposées  à 
favoriser  des  innovations  hardies.  Nos  deux  images  doivent 
doncj  ou  je  me  trompe  fort,  appartenir  à  une  tradition  très 
ancienne,  indépendante  de  celle  de  France,  et  datant  du 
jour  où  les  moines  basiliens,  qui  autrefois  étaient  les  seuls 
'peintres  liturgiques  de  la  «  sainte  Russie  »,  voulurent  mettre 
en  œuvre  les  données  biographiques  qui  leur  avaient  été 
fournies  sur  suint  Julien.  La  seule  chose  que  je  serais 
disposé  à  prendre  pour  une  nouveauté,  c'est,  dans  la  chro- 
molithographie d'Odessa,  la  prière  en  faveur  de  l'enfance. 
Elle  est  d'un  goût  si  moderne,  elle  tranche  si  fort  sur  les 
autres  images  de  ma  collection  qui  sont  très  généralement 
dépourvues  de  cette  sorte  de  légendes,  qu'en  dépit  du 
slavon  employé  dans  sa  rédaction,  je  la  croirais  volontiers 
récente. 

III 

La  comparaison  des  deux  images  russes  avec  les  dessins 
du  jubé  de  la  cathédrale  du  Mans  et  du  vitrail  de  Saint- 
Marceau  ;  leur  rapprochement  du  récit  explicatif  donné  par 
le  Missel  du  Cardinal,  et  des  chroniques  résumées  dans 
ïHistoire  populaire  de  saint  Julien  par  dom  P.  Piolin 
(Paris,  1888,  p.  78),  ne  permettent  pas  de  douter  sérieuse- 
ment de  l'identité  de  saint  Julien  évèque  de  Kenomani  avec 
saint  Julien  évèque  de  Ceno)uanu)}i.  Mais  nous  en  avons  de 
meilleures  preuves  encore,  qu'il  n'est  pas  superflu  d'enre- 
gistrer aujourd'hui  dans  les  annales  religieuses  du  Mans  et 
de  l'Église  de  France. 
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J'ai  iiileiTOgû  rétablissement  chromolithographiiiuo  Fe- 
seuko  d'Odessa,  sur  l'origine  de  l'image  sortie  de  ses  presses. 
Si  je  n'ai  rien  pu  obtenir  de  net  à  ce  sujet,  on  m'a  du  moins 
répondu  que  «  saint  Julien  de  Kenomani,  cjui  a  vécu  au 
premier  siècle,  est  un  saint  caUiolique  et  aussi  riissa  ». 
(Lettre  du  24  novembre  -  G  décembre  1898.)  On  sait  donc, 
à  Odessa,  qu'il  n'y  a  pas  d'évêché  russe  du  nom  de  Kc.no- 
mani ;  et  que  si  saint  Julien  est  russe  par  le  culte  qu'on  lui 
rend,  il  est  également  catholique,  c'est-à-dire  lati)i,  évèqan 
latin  et  romain,  par  son  ordination  et  par  sa  mission. 

A  Moscou,  le  révérend  Arséniew  est  mieux  informé, 
et  plus  explicite.  Une  note  dont  il  a  bien  voulu  ni'envoyer 
le  texte  russe  en  y  faisant  joindre  une  traduction  fran- 
çaise et  littérale  exécutée  sous  ses  yeux  (20  novembre  - 
2  décembre  1898),  expose  ainsi  le  résultat  de  ses  lectures 
et  recherches  hagiographiques  sur  notre  sujet. 

«  Courte  notice  sur  saint  Julien  évêque  du  Mans,  dont  la 
y>  iiiénioire  est  célébrée  dans  VÉglise  orthodoxe  le  13  juillet.  — 
»  Saint  Julien  était  disciple  de  l'apôtre  Pierre,  qui  le  plaça 
»  comme  évêque  en  Gaule,  dansla  ville  du  Mans/' C'(j;io»?a?n!. 
»  Plusieurs  pensent  que  saint  Julien  n'est  autre  que  Simon  le 
»  Lépreux  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Évangile.  Dans  la 
»  ville  du  Mans,  saint  Julien  accomplit  beaucoup  de  guéri- 
»  sons  et  d'autres  miracles.  Un  jour,  par  ses  prières,  il  lit 
»  jaillir  d'une  pierre  une  source  d'eau.  Le  prince  de  la  ville 
»  du  Mans,  qu'on  nommait  le  Defensor,  voyant  les  miracles 
»  du  saint,  se  convertit  au  christianisme  et  reçut  le  saint 
y>  baptême  ;  et  après  le  prince ,  beaucoup  d'habitants  du 
»  Mans  se  convertirent  et  se  tirent  baptiser.  Une  autre  fois. 
»  saint  Julien  ressuscita  l'enfant  mort  d'un  certain  Anastase, 
»  habitant  du  Mans.  Saint  Julien  ressuscita  encore  un  ado- 
»  lescent  du  nom  de  Jovinien.  En  général,  plusieurs  fois 
»  saint  Julien  ressuscita  des  enfants  morts». 

Le  révérend  Arséniew,  qui  a  eu  sous  les  yeux  le  tiré  à  part 
de  mon  article  de  la  Revue  de  VArt  Clirétien,  avait  d'abord 
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pensé  que  le  miracle  de  l'enfant  à  la  chaudière,  tel  que  je  le 
rapportais  d'après  la  légende  du  Mans,  était  inconnu  en 
Russie.  Mais  il  ajoute  à  sa  communication  :  «  Ensuite  j'ai 
))  trouvé  dans  nos  Vies  des  Saints  le  miracle  de  saint  Julien, 
»  dont  parle  M.  le  chanoine  Didiot  ».  Ceùi  été  en  effet  une 
chose  assez  étrange,  que  l'hagiographie  slave  ne  pût  expli- 
quer un  point  important  de  l'iconographie,  slave  également, 
qui  nous  a  fourni  nos  deux  images  jalianistes. 

L'assertion  relative  à  l'institution  épiscopale  de  saint  Julien 
par  «  saint  Pierre  »  peut  être  interprétée  dans  un  sens  large, 
et  signifier  seulement  qu'un  pape,  saint  Clément  ou  un  autre, 
a  envoyé  le  premier  évoque  du  Mans.  L'identification  de 
saint  Julien  avec  «  Simon  le  Lépreux  »  prouve  qu'on  y  croyait 
au  Mans  à  l'époque  où  le  culte  de  saint  Julien  pénétra  en 
Russie,  mais  ne  prouve  pas  que  ce  fût  une  tradition  absolu- 
ment primitive.  Le  miracle  de  la  source  est  à  peu  près 
raconté  en  Russie  comme  en  France  ;  mais  il  a  moins  frappé 
l'imagination  slave  que  la  nôtre,  et  il  n'a  pas  eu  là-bas  le 
populaire  succès  dont  les  monuments  archéologiques  du 
Maine  témoignent  fréquemment.  La  conversion  du  Defensor 
et  de  nombreux  manceaux,  la  réburrection  du  fils  d'Anastase, 
sont  exactement  rapportées  dans  la  notice  du  révérend 
Arséniew  ;  mais  il  attribue  à  «  l'adolescent  »  ressuscité  le 
nom  de  Jovinien  que  nos  légendes  donnent  seulement  à  son 
père.  La  mention  «  générale  »  de  plusieurs  résurrections 
d'enfants  parait  se  rapporter  aux  faits  déjà  cités,  en  même 
temps  qu'à  celui  de  Pruillé-l'Éguillé  dont  parle  dom  P.  Piolin 
(p.  48  de  VHistoire  2iopiilaire).  En  tout  cas,  Kenomani  et 
Le  Mans  sont  bien  évidemment,  pour  l'hagiographie  russe, 
une  seule  et  même  ville  dont  saint  Julien  fut  l'apôtre  et 
premier  évêque. 

La  preuve  la  plus  décisive  de  toutes  nous  en  est  donnée 
par  le  très  érudit  P.  Nicolas  Nilles,  S.  J.  de  la  faculté  de 
théologie  d'Innsbruck,  «  Saint  Julien  Kenomanensis,  nous 
»  écrivait -il  tout  récemment,  se  trouve  dans  les  trois  Calen- 


—  43  — 

»  driers  russes  que  nous  avons  ici,  et  cela  au  13  juillet.  Avec 
»  les  livres  slavons,  il  est  passé  chez  les  Serbes  qui  en  font 
»  commémoration  le  même  jour.  Dans  les  autres  Calendriers 
»  orientaux,  il  ne  figure  pas  ».  (/>fi<ire  du  22  novembre  1898). 
—  «  Je  viens  de  recevoir  la  traduction  du  Synaxaire  slavon 
»  du  13  juillet  :  c'e.st  presque  littéralement  l'éloge  de  saint 
»  Julien,  qui  se  trouve  au  Marlxjrologium  Romanum  le  27 
»  janvier.  L'identité  est  donc  établie,  v  (Lettre  du  28  novem- 
bre 1898). 

Voici  les  deux  lignes  consacrées  à  saint  Julien  depuis 
mille  ans  par  le  Martyrologe  Romain  du  27  janvier.  «  Au 
»  Mans,  déposition  de  saint  Julien,  premier  évèque  de  cette 
»  ville,  lequel  y  fut  envoyé  par  saint  Pierre  pour  y  prêcher 
»  l'Évangile.  »  Puisque  le  Synaxaire  ou  les  Menées  slaves, 
qui  répondent  d'une  certaine  manière  au  Bréviaire  et  au 
Martyrologe  de  l'Église  latine,  ont  emprunté  à  celle-ci  son 
éloge  de  saint  Julien,  ils  ont  dû  se  trouver  en  contact  avec 
une  église  occidentale,  une  cathédrale  probablement,  où  ce 
Martyrologe  était  en  usage.  Nous  discuterons  tout  à  l'heure 
cet  intéressant  sujet  ;  et  si  nous  devons  alors  borner  nos 
conclusions  à  de  simples  conjectures,  à  une  solution  seule- 
ment approximative  de  ce  problème,  nous  sommes  du  moins 
en  droit  d'affirmer  dès  maintenant,  comme  une  vérité  hors 
de  conteste,  que  saint  Julien  du  Mans,  par  un  très  rare  et 
très  honorable  privilège,  est  honoré  d'un  culte  liturgique 
officiel  en  Russie  et  en  Serbie.  Anneau  sacré  entre  deux 
grandes  nations  et  entre  deux  illustres  Églises  si  bien  faites 
pour  s'unir  de  plus  en  plus  intimement,  il  est  à  nos  yeux  un 
symbole  d'espérance,  et  peut-être  ,  dans  les  desseins 
providentiels,  un  élément  puissant  de  paix  et  d'entente 
fraternelles. 

IV 

Comment  ce  culte  est-il  passé  d'occident  en  orient,  des 
Gaules  en  Moscovie  et  jusqu'en  Serbie,  il  nous  faut  essayer 
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de  le  deviner.  Le  révérend  Arséniew  terminait  ainsi  son 
obligeante  Notice  :  «  Je  crois  que  la  présence  en  Grèce  ou 
»  en  Russie  du  culte  de  saint  Julien  s'explique  très  simple- 
))  ment.  C'était  un  saint  des  premiers  temps  chrétiens,  quand 
»  les  saints  de  chaque  pays  d'Europe  étaient  également 
»  vénérés  partout.  Exemples  :  saint  Irénée  de  Lyon,  saint 
)>  Pothin  de  Lyon,  sainte  Blandine  et  d'autres,  entre  lesquels 
»  il  y  a  beaucoup  de  saints  italiens  et  espagnols  ».  Je  vou- 
drais que  la  question  fût  réellement  aussi  simple  ;  que  tous 
nos  saints  d'Europe  fussent  entrés  comme  de  plain  pied 
dans  la  liturgie  grecque,  et  de  là  dans  les  Calendriers  et  les 
Synaxaires  slavons.  Mais  non,  la  difficulté  n'est  pas  imagi- 
naire, d'expliquer  pourquoi  et  par  quelle  voie  l'évèquo  du 
Mans  est  devenu  un  saint  russe,  entre  des  milliers  et  des 
milliers  d'autres,  qui,  très  célèbres  assurément  chez  eux, 
n'ont  pas  eu  cette  faveur  et  cette  gloire  chez  les  Slaves. 

Avant  de  recevoir  les  indications  du  révérend  Arséniew, 
j'avais  songé  à  ce  chemin  de  la  Méditerranée,  de  la  Grèce, 
de  Constantinople.  J'avais  été  frappé  de  la  grande  dévotion 
de  la  Sicile  envers  saint  Julien,  dès  la  conquête  de  cette 
province  par  les  Normands.  Quand  l'évêque  Hildebert,  en 
1107,  y  allait  quêter  pour  la  restauration  de  son  église  du 
Mans,  il  y  trouvait  déjà  un  monastère  élevé  en  l'honneur  de 
son  illustre  prédécesseur  (Cf.  dom  P.  Piolin,  Histoire  popu- 
laire, p.  113);  et  il  y  préparait,  de  loin  sans  doute,  ce  redou- 
blement de  piété  qui  devait  apporter  à  saint  Julien,  un  siècle 
et  demi  plus  tard,  de  la  part  des  Angevins  et  des  Manceaux 
de  Sicile,  l'hommage  de  la  splendide  collégiale  de  Galata- 
girone  (Ibid.,  pp.  140,  178,  215).  Je  me  rappelais  l'histoire 
romanesque  de  Bacqueville  Martel  délivré  de  la  captivité 
des  Turcs,  en  1373,  par  l'mtercession  du  même  saint  Julien, 
et  je  me  disais  que  le  grand  mouvement  des  croi.sades,  des 
conquêtes  latines  en  Orient,  avait  bien  pu  y  importer  aus.si 
le  nom  et  le  culte  de  l'évêque  de  Kenomani. 

Mais  ce  sont  là  des  conjectures  plus  littéraires  que  cri- 
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tiques.  Justement,  les  succès  de  nos  chevaliers  irritèrent 
les  Grecs  au  point  de  faire  éclater  avec  violence  les  germes 
de  révolte  et  de  schisme  que  Constantinople  fomentait  de 
longue  date  en  son  sein  contre  Rome.  11  ne  pouvait  guère 
être  question  alors  d'introduire  un  culte  latin  ,  un  culte 
français,  dans  les  Calendriers  orientaux.  Et  de  fait,  le  docte 
P.  Nilles  nous  a  dit  précédemment  que  .saint  Julien  «  n'y 
figure  pas  »,  sinon  en  Russie  et  en  Serbie.  S'il  ne  ligure  pas 
dans  ceux  de  l'orient  grec,  c'est  que  jamais  il  n'y  fut  inscrit. 
Le  soin  de  conserver  les  traditions  et  les  textes  liturgiques 
est  tel,  en  eiïet,  chez  les  chrétiens  orientaux  dis.sidents, 
qu'ils  n'hésitent  pas  à  lire  et  à  chanter  dans  leurs  livres 
antiques  des  formules  absolument  contraires  à  leurs  erreurs 
de  doctrine  et  de  discipline.  La  primauté  de  l'évêque  de 
Rome,  par  exemple,  n'est  affirmée  nulle  part  aussi  claire- 
ment, aussi  fortement,  auss4  amplement,  que  dans  l'hymno- 
graphie  de  l'Église  grecque  séparée.  Si  donc  saint  Julien 
avait  pu  entrer  dans  ses  Menées,  jamais  il  n'en  serait  plus 
sorti  ;  et  si  nous  l'y  trouvions  encore,  nous  ne  devrions  pas 
hésiter  un  seul  instant  à  croire  qu'il  est  passé  de  ces  Menées 
byzantins  aux  Menées  russes. 

Gela  étant  inadmissible,  on  pourrait  se  demander  peut- 
être  s'il  ne  serait  pas  entré  directement  dans  la  liturgie 
slave,  par  l'ordre  des  deux  apôtres  Gyrille  et  Méthode, 
au  IX"  siècle.  Ils  venaient  de  Gonstantinople,  mais  ils 
agissaient  pour  le  compte  et  sous  l'action  légitime  de  Rome. 
Ils  avaient  pu  rencontrer  en  Italie  quelque  témoin  de  la 
gloire  et  du  culte  de  saint  Julien.  Et  enthousiasmés  des 
récits  de  sa  vie,  n'auraient-ils  pas  désiré  le  faire  révérer 
dans  ce  monde  slave  où  ils  pénétraient  en  conquérants 
pacifiques  et  en  hérauts  de  la  divine  parole  ?  Absolument 
parlant,  c'est  possible,  mais  d'une  extrême  invraisemblance. 
Au  IX<^  siècle,  quand  la  Sicile  était  tout  entière  sous  le  joug 
des  Mahométans,  dont  l'épée  des  Normands  ne  devait  la 
délivrer  que  bien  plus  tard,  Gyrille  et  Méthode  ne  pouvaient 
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rien  trouver  là  qui  leur  parlât  éloquemment  de  saint  Julien 
et  de  ces  miracles.  Si  au  VU"  siècle  les  Manceaux,  comme 
le  dit  fort  bien  M.  Robert  Triger  dans  Le  Mans  à  travers  tes 
âges  (p.  8),  avaient  fait  «  quelque  bruit  dans  l'Europe 
»  occidentale,  en  allant  jusqu'au  Mont-Cassin  dérober  pieuse- 
»  ment  le  corps  de  sainte  Scholastique,  sœur  de  saint 
»  Benoît  »,  rien  ne  prouve  qu'ils  y  eussent  laissé  en  échange 
un  levain  de  religion  et  d'admiration  envers  saint  Julien, 
et  que,  deux  siècles  après,  les  apôtres  des  Slaves  en  eussent 
recueilli  une  parcelle  pour  l'introdun^e  jusqu'en  Moscovie. 
C'est  donc  d'un  autre  côté  qu'on  doit  chercher  le  sentier 
mystérieux  par  où  le  culte  de  saint  Julien  a  pénétré  en 
Russie.  Les  relations  du  Mans  avec  Paderborn,  constatées  et 
suivies  de  836  jusqu'en  1671,  ne  sauraient-elles  nous  fournir 
enfin  l'éclaircissement  de  ce  doute  historique  et  hturgique  ? 
On  en  jugera  par  les  observations  suivantes. 

«  Saint  Badurad,  évoque  de  Paderborn,  nous  dit  dom  P. 
»  Piolin  {Hist.  populaire,  p.  90),  envoya  des  députés  à  notre 
»  évêque  pour  en  obtenir  le  corps  de  quelque  Bienheureux 
»  qui  l'aidât  par  ses  miracles  à  retirer  de  leurs  superstitions 
»  les  Saxons  de  la  Westphalie.  Saint  Aldric  lui  remit  le 
»  corps  presque  entier  de  saint  Liboire,  qui  devint  le  patron 
»  du  diocèse  saxon.  Ce  fut  le  27  avril  de  l'an  836  ».  Je 
soupçonne  fort  que  ce  n'était  pas  le  début  des  rapports 
entre  les  deux  diocèses,  et  que  les  prédécesseurs  de  Badurad 
et  d'Aldric  avaient  déjà  dû  communiquer  ensemble.  En  tout 
cas,  Aldric  et  son  clergé  étaient  gens  des  plus  actifs,  écrivant 
beaucoup  et  au  loin.  Nul  doute  qu'aux  reliques  de  saint 
Liboire  ils  n'aient  joint  une  Vie  de  saint  Julien  dont  la  fête 
devait  être,  en  bonne  religion,  célébrée  désormais  où  l'on 
célébrerait  celle  de  son  troisième  successeur,  saint  Liboire. 
Précisément  nous  avons,  dans  le  tome  VI  de  l'Histoire  de 
VEglise  du  Mans,  par  dom  P.  Piolin,  (p.  584  et  suiv.),  une 
Vie  de  saint  Julien  antérieure  à  836.  Une  autre,  du  même 
temps,  a  été  publiée  par  Mabillon  dans  ses   Vetera  Analecla 
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(éd.  iii-l'i  de  iiîH'-I,  tome  III,  p.  (J(J)  ;  et  nous  n'avons  pour 
ainsi  dire  que  l'embarras  du  choix  pour  désigner  celle 
qu'Aldric  fit  expédier  à  Badurad.  Quand  donc,  le  30  septem- 
bre 1^205,  «  le  doyen  et  les  chanoines  du  Mans,  répondant 
»  au  désir  de  ceux  de  Paderborn,  leur  envoyèrent  un  exem- 
))  plaire  de  la  Vie  de  saint  .lulien  magnifiquement  transcrit» 
{Hist.  populaire,  p.  129),  il  ne  s'agissait  pas  d'une  innovation, 
de  l'introduction  d'un  culte  inconnu  en  Westphalie  ;  mais 
seulement  de  la  réglementation  d'une  fête  déjà  instituée, 
comme  l'a  bien  observé  dom  P.  Piolin  {Ihid.  p.  130).  Ce  fait 
s'est  encore  reproduit  au  XVir=  siècle  {Ibid.  p.  181),  exacte- 
ment dans  le  même  but,  dans  les  mêmes  conditions. 

Au  IX*^  siècle  donc  et  au  X«,  Paderborn  et  son  vaste 
diocèse,  —  dont  les  frontières  n'étaient  pas  extrêmement 
éloignées  des  régions  occupées  à  l'est  et  au  midi  par  diffé- 
rents peuples  d'origine  slave,  —  connaissaient  et  honoraient 
le  saint  fondateur  de  l'Église  de  Kenomanum.  Or,  l'an  de 
grâce  957,  la  grande  princesse  Olga,  régente  de  Kiew,  avait 
reçu  à  Constantinople  le  baptême  et  le  nom  chrétien 
d'Hélène.  Revenue  dans  sa  capitale,  elle  avait  demandé  et 
obtenu  de  l'empereur  Otton  I,  en  959,  des  missionnaires 
latins,  qui  sans  doute  ne  purent  pas  agir  efficacement  sur 
son  peuple  parlant  une  langue  si  différente  de  la  leur,  mais 
qui  certainement  exercèrent  sur  elle  et  sa  cour  une  in- 
ffuence  pieuse  autant  que  durable.  Le  fait  de  cette  mission 
est  indubitable  ;  et  on  le  voit ,  par  exemple  ,  nettement 
affirmé  dans  le  récent  volume  X*^  de  la  réédition  du  Kirchen- 
lexicon  de  Fribourg  (col.  1378).  Que  les  missionnaires  choisis 
par  l'empereur  pour  seconder  le  zèle  apostolique  d'Olga 
aient  appartenu,  quelques-uns  du  moins,  à  l'église  de  Pader- 
born ;  ou  qu'ils  aient  connu  les  saints  qu'on  y  honorait  de 
préférence,  et  qu'ils  aient  eu  la  pensée  de  recommander  à 
la  princesse  l'invocation  et  le  culte  de  saint  .Julien,  c'était 
pour  eux  chose  des  plus  simples  à  faire,  et  c'est  pour  nous 
chose  des  plus  faciles  à  supposer.  Dans  l'organisation  des 
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offices  liturgiques  dont  le  fond  demeurait  grec,  bien  que 
traduit  en  slavon  par  Cyrille  et  Méthode,  Olga  pouvait  dimc 
fort  bien  réclamer  une  place  pour  saint  Julien  de  Keiioiintiii. 
«  Avec  les  livres  slavons,  il  est  passé  chez  les  Serbes  », 
comme  nous  l'a  déjà  dit  le  R.  P.  Nilles  :  et  aujourd'hui,  par 
les  chromolithographies  de  Moscou  et  d'Odessa,  il  revient 
pour  ainsi  dire,  en  ornements  épiscopaux  gréco-russes, 
visiter  sa  chère  Église  et  sa  bien-aimée  cité  du  Mans. 


Je  n'ai  pas  encore  insisté  sur  la  date  de  sa  fête  en  Russie 
et  en  Serbie,  le  13  juillet.  Elle  mérite  une  particulière 
attention.  Le  J3  juillet  grec  n'est  autre  que  le  25  juillet 
latin^  depuis  1582  et  depuis  les  deux  années  bissextiles  de 
1700  et  1800.  Or,  le  25  juillet  latin  est  la  date  où  Le  Mans 
fête  la  Trandation  de  saint  Julien.  Les  russes  et  les  serbes 
feraient  donc  sa  commémoration  au  jour  où  nous  célébrons 
sa  translation  ;  et  même  avant  1582,  il  n'y  aurait  eu  que 
deux  jours  de  difïérence  entre  ces  deux  fêtes. 

N'est-ce  là  qu'une  coïncidence  fortuite'?  Je  ne  puis  me 
décider  à  le  croire.  Le  27  janvier,  fête  latine  de  la  Donyiition 
de  saint  Julien,  était  déjà  consacré,  dans  l'Église  gréco- 
russe,  à  la  Translation  des  reliques  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  ;  et  les  liturgistes  de  la  princesse  Olga  avaient  dû 
chercher  un  autre  jour.  Gomment  ont-ils  choisi  le  13  juillet? 
Par  caprice?  Non,  certainement.  Mais  c'était  au  Mans,  à 
Paderborn  aussi  peut-être,  la  fête  de  la  Translation  de  saint 
Julien,  à  un  ou  deux  jours  près  :  et  nulle  autre  date  ne 
pouvait  mieux  leur  convenir.  Je  suppose  évidemment  qu'à 
la  fin  du  X"  siècle,  cette  fête  du  13-25  juillet  existait  déjà  au 
Mans.  Car  plus  tard,  au  Xl"^  siècle  et  depuis,  le  schisme 
latent  ou  déclaré  n'aurait  plus  permis  d'introduire  un  culte 
latin  quelconque  en  Moscovie.  Mais  cette  supposition  que  je 
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fais  est-elle  bien  fondée?  L'office  de  la  Translation  de  saint 
Julien  ctait-il  institué  dès  959?  Ou  bien  ne  faut-il  pas,  avec 
les  BoUandistes,  le  rajeunir  de  deux  ou  trois  cents  ans?  J'ai 
soumis  cette  question  à  mon  docte  correspondant  du  Mans, 
qui  m'a  fait  donner  par  le  R.  P.  dom  Heurtebize,  secrétaire 
de  la  Société  historique  et  arcliéologiqiie  du  Maine,  la 
réponse  très  claire  et  très  satisfaisante  qu'on  va  lire. 

«  La  fête  de  la  Translation  des  reliques  de  saint  Julien,  qui 
»  se  célèbre  en  juillet,  rappelle  diverses  translations.    Les 
»  bréviaires  que  j'ai  pu  consulter  mettent  en  première  ligne 
»  la  translation  faite  par  saint  Aldric  vers  l'an  840,  au  sujet 
»  de    laquelle    dom    Piolin   s'exprime   ainsi  :    L'Eglise   dti 
»  Mans  en  a  conservé  le  souvenir  et  elle  en  célèbre  chaque 
»  année  la  mémoire  au  jour  anniversaire,  25  juillet.  (Hist. 
»  de  VÉglise  dn  Mans,  t.  II,  p.  255).  Les  BoUandistes,  à  la 
»  date  du  27  janvier  (t.  II  Jan.,  p.  761),  parlent  de  cette  fête 
»  de  juillet  comme  rappelant  la  translation  qui  eut  lieu  en 
»  1201,  lors  de  la  consécration  de  la  cathédrale.  Je  suis  porté 
y)  à  ne  pas  suivre  pour  ce  fait  les  doctes  BoUandistes,  et  à 
»  penser  avec  dom  Piolin,  fidèle  écho  des  livres  liturgiques 
»  du  diocèse,  que  la  fête  de  juillet  rappelle  en  premier  lieu 
»  la  translation  faite  par  saint  Aldric,  et  ensuite  les  transla- 
»  tions  ou  reconnaissances  qui  eurent  lieu  à  diverses  époques. 
»  Autrefois  cette  fête  se  célébrait  chaque  année  au  25  juillet. 
))  Les  bréviaires  réformés  du   XVIII''  siècle  placèrent  à  cette 
»  date,  non  plus  la  Translatio,  mais  la  Veneratio  reliquiarum 
y>  S.  Jidiani  et  aliorum  quos  Cenomanensis  recolit  Ecclesia. 
»  Le  propre  du  diocèse  approuvé  par  Rome  sous  l'épiscopat 
»  de  Msr  Bouvier  a  repris  l'ancienne  fête  de  la  translation, 
»  au  sens  qu'elle  avait  dans  les  anciens  bréviaires  ;  et  il  fait 
»  même  mention  des  reliques  sauvées  pendant  les  fureurs 
»  de  la  Piévolution,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  La  fête  ne  se 
»  célèbre  plus  au  25  juillet,  mais  le  dimanche  qui  suit  cette 
»  date.  » 

XLV.      4 


—  50  — 

On  pensera  assurément,  avec  moi,  que  ces  observations 
ne  souffrent  aucune  réplique,  et  que  les  missionnaires  de 
l'empereur  Otton-le-Grand  peuvent  fort  bien  avoir  trouvé, 
à  Paderborn,  cette  date  du  13  juillet,  tout  indiquée  d'ailleurs 
pour  la  commémoration  de  saint  Julien  de  Kenomanum  à 
Kiew  et  dans  l'Église  slave. 

Ce  dernier  détail  s'harmonise  si  bien  avec  tous  les  autres 
précédemment  rapportés  en  cette  étude,  qu'on  peut  sans 
témérité,  je  crois,  tracer  le  chemin  d'honneur  qu'a  suivi  du 
Mans  à  Paderborn,  à  Kiew,  à  Belgrade,  à  Moscou,  à  Odessa, 
la  mémoire  bénie  de  cet  Apôtre  auquel  il  m'est  doux,  en 
terminant,  de  recommander  «  les  enfants  de  Russie  et  de 
France,  maintenant  et  dans  l'avenir  ». 


Chanoine  Jules  DIDIOT. 


SAlNT-GEKVAIS-EI^-liELlf^ 


CHAPITRE   PREMIER 

Situation  géographique.  —  Le  bourg.  —  Le  Bourray. 

La  commune  de  Saint-Gervais-en-Belin,  située  sur  la 
lisière  Ouest  du  Belinois,  fait  partie  du  canton  d'Écommoy 
(Sarthej.  Autrefois  elle  dépendait  du  doyenné  d'Oizé  et  de 
l'élection  du  Mans;  au  point  de  vue  judiciaire,  elle  ressortis- 
sait  des  justices  seigneuriales  de  Belin  et  de  Vaux  (réunies 
en  1630),  dont  les  appels  se  reportaient  à  Château-du-Loir 
ou  au  Mans,  selon  la  mouvance  des  lieux. 

Elle  est  bornée  au  Nord  par  Moncé,  à  l'Est  par  Laigné, 
au  Sud  par  Saint-Ouen  et  à  l'Ouest  par  Yvré-le-Pôlin. 

Le  sol  est  assez  fertile  et  permet  partout  la  culture  du 
chanvre,  excepté  le  long  du  Bourray,  où  l'on  ne  voit  que 
des  champs  de  seigle  et  des  pins  maritimes. 

Trois  ruisseaux  arrosent  le  territoire  de  Saint-Gervais  :  les 
Filières,  l'Unerotte  et  l'Erips  ;  celui-ci  y  fait  mouvoir  le 
moulin  de  Rouperroux. 

Le  bourg,  placé  tout  près  de  la  limite  Est  et  à  quelques 
hectomètres  seulement  de  celui  de  Laigné,  est  formé  par 
une  seule  rue.  Sa  population  est  de  153  habitants  ;  celle  de 
la  commune,  de  616  habitants  en  183i2,  après  avoir  augmenté 
peu  à  peu  jusqu'en  1872,  où  elle  atteignit  733  habitants,  a 
diminué  depuis  et  est  tombée  à  668  (recensement  de  1896). 
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La  lande  du  Bourray,  qui  recule  de  jour  en  jour  devant 
les  défrichements,  couvrait  jadis  tout  le  pays  à  l'Ouest  de 
Saiiit-Gervais.  Le  ruisseau  des  Filières  la  divisait  en  deux 
parties  :  le  Grand  et  le  Petit-Bourray.  Le  premier  com- 
mençait au  gué  de  Mézières  et  finissait  à  la  Jarriaye,  tenant 
«  d'un  cousté  pour  partye  les  prez  des  Coulées  et  pour  autre 
partye  le  ruisseau  descendant  du  village  de  Saint-Ouen-en- 
Belin  à  Gué-Gellard,  et  d'autre  part  les  lieux  des  Ghouanyères, 
la  Trépinière,  la  Chevalerye,  le  Petit  Perray,  la  Chesnaye, 
les  boys  des  deffaictz  de  Bruon,  les  terres  et  lieux  de  Giberun, 
de  Bousse  et  les  boys  marmentaux  et  terres  de  Mondans  »  (1). 
Sa  superficie  était  de  2,275  arpents.  Le  Petit-Bourray,  situé 
au  Nord  des  Filières,  s'étendait  sur  les  paroisses  de  Guécélard, 
Moncé  et  Saint-Gervais.  Il  renfermait  1,200  arpents,  dont 
480  seulement  appartenaient  au  roi. 

Le  Bourray  faisait  partie  du  domaine  des  comtes  du  Maine 
dès  le  XII"  siècle.  Au  commencement  du  XIII'',  une  reine, 
la  reine  Blanche  (2),  accorda  aux  habitants  de  Moncé,  Saint- 
Gervais,  Parigné-le-Pôlin,  Guécélard,  Gerans,  etc.,  riverains 
du  Bourray,  les  droits  d'usage  et  de  pacage  dans  cette  lande, 
à  la  condition  de  faire  tous  les  dimanches  une  prière  pour  le 
repos  de  son  âme.  Cette  commémoration  se  faisait  encore  à 
Saint-Gervais,  Moncé,  Gerans,  et  probablement  aussi  dans 
les  autres  paroisses,  en  1790. 

Le  comté  du  Maine  ayant  été  réuni  à  la  couronne, 
Henri  II  ordonna,  en  1550,  l'arpentage  de  toutes  les  landes 
qui  en  dépendaient,  afin  deprocéder  à  leur  adjudication.  Les 

(1)  Bibliothèque  publique  du  Mans,  ms.  79. 

(2)  La  reine  Blanche  de  Castille,  mère  de  saint  Louis^  aurait-elle  fait  ce 
don  pendant  qu'elle  était  régente  du  royaume,  de  'l'226  à  1230  et  de  1248 
à  1252,  ou,  les  reines  veuves  portant  le  deuil  en  blanc,  serait-ce  la  reine 
Bérengère,  veuve  de  Richard  Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre  et  comte  du 
Maine,  qui,  le  12  mai  1191,  jour  de  son  mariage,  lui  avait  constitué  pour 
douaire  entre  autres  seigneuiies  celles  de  Chàteau-du-Loir?  Nous  en 
sommes  réduit  aux  hypothèses,  car  aucun  texte  iiistoriquo  ne  confirme 
la  tradition  locale. 
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possesseurs  de  fiefs  et  les  usngers  du  Bourray,  dont  les 
droits  et  lu  propriété  se  trouvaient  compromis  par  cette 
mesure,  intervinrent,  et  l'aliénation  n'eut  pas  lieu. 

Plusieurs  particuliers  s'adressèrent  au  roi,  en  1768,  pour 
obtenir  en  concession  une  partie  du  Petit-Bourray.  Les 
habitants  de  Saint-Gervais  et  de  Moncé  s'y  opposèrent  de 
nouveau  de  toutes  leurs  forces  et  réussirent  seulement  à 
sauvegarder  leurs  intérêts  pendant  quelques  années  :  quarante 
ans  plus  tard  la  vente  du  Bourray  fut  consommée  (le  20  mars 
1807). 

La  portion  de  lande  concédée  aux  habitants  de  Saint- 
Gervais  était  bornée  pur  la  route  du  Lude,  l'Erips  et 
rUnerotte.  Les  bordages  que  nous  y  trouvons  n'existaient 
pas  alors.  Le  Basnay,  le  Gué-Roger  n'étaient  que  de  miséra- 
bles huttes  servant  de  logement  à  des  familles  manquant  de 
tout  et  dont  les  ressources  consistaient  dans  le  produit  de 
quelques  vaches  ou  de  quelques  chèvres  et  les  aumônes  des 
fermiers  voisins.  L'aspect  est  aujourd'hui  bien  changé  :  les 
nouveaux  propriétaires  y  ont  élevé  des  habitations,  converti 
en  prés  et  en  champs  les  endroits  qui  en  étaient  susceptibles, 
et  semé  des  pins  maritimes  sur  tous  les  autres  points. 


CHAPITRE  II 

Période  gauloise.  —  l'ériode  gallo-romaine.  —  Villa  de  Saint-Gervais- 
en-Belin.  —  Fondation  du  prieuré.   —   Dons  en  sa  faveur. 

Le  territoire  dé  Saint-Gervais-en-Belin  fut  habité  dès 
l'époque  gauloise.  Nous  avons  recueilli  en  février  1898,  près 
de  la  ferme  du  Calvaire,  une  très  belle  hache  en  silex,  de 
l'âge  de  la  pierre  polie,  longue  de  0'"  12  et  large  de  0"'  05  à 
la  partie  tranchante  (1). 

(1)  A.  Belin  et  dans  ses  environs,  trois  médailles  gauloises  en  or  ont  été 
trouvées   en    1884,   1888  et  décembre  18'.I6,  et  des  débris  de  poteries  gau- 


—  54  - 

Les  Romains,  les  plus  grands  colonisateurs  du  monde, 
défrichèrent  de  bonne  heure  le  Belinois  et  y  fondèrent  de 
nombreuses  villas  :  Latiniacus  (Laigné),  Monciacus  (Moncé), 
Iscomodiacus  (Écommoy),  etc.  A  La  Mézière,  on  remarque 
les  ruines  d'un  établissement  romain  très  important,  dont 
les  substructions  occupent  une  étendue  de  plus  d'un  hectare  ; 
le  sol  y  est  couvert  de  débris  d'amphores,  de  poteries  de 
toutes  sortes,  de  briques  à  rebords  et  à  entailles.  En  1800, 
on  a  trouvé  dans  le  grand  champ  de  Mortrais  un  vase  en 
terre  cuite  renfermant  50  médailles  grand  bronze,  la  plupart 
de  Trajan  (08-117),  Adrien  (117-138),  Antonin  (138-161),  etc., 
et  un  anneau  grossier  sur  lequel  était  enchâssé  un  saphir 
d'eau  brut.  Une  voie  romaine,  celle  du  Mans  à  Poitiers, 
passait  non  loin  de  là  ;  lors  de  la  construction  de  la  route 
du  Lude,  en  1838,  on  a  observé  son  encaissement  en  scories 
et  en  cailloux  en  maints  endroits,  à  Fromenteau,  aux 
Ardrillers,  au  Gué-de-la-Chouanne. 

Le  nom  de  Saint-Gervais-en-Belin  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire  en  752.  Cette  année,  nous  dit 
dom  Piolin,  Pépin  le  Bref  autorisa  Gauziolène,  évêque  du 
Mans,  à  inféoder  à  un  seigneur,  nommé  Vulfingus,  neuf 
domaines  de  son  tlglise,  parmi  lesquels  ceux  de  Saint- 
Gervais-en-Belin  (1)  et  d'Allonnes.  Les  conditions  de  cette 
inféodation  sont  assez  légères  :  Vulfingus  s'engage  à  payer 
une  livre  d'argent  chaque  année,  à  la  saint  Martin  d'hiver. 
Au  reste,  ce  fief  rentra,  à  la  mort  de  Vulfingus,  entre  les 
mains  de  l'évêque  (2)  ». 

loises  grossières  en  argile  micacée,  dans  une   carrière  de   pierres,  au 
Pineau  (Laigné-en-Belin),  en  janvier  1898. 

(1)  «  Villa  de  Sancto  Gervasio.  On  trouve  encore  cette  paroisse  dési- 
gnée postérieurement  par  les  noms  de  Saiictus  Gervasius  et  Sanctus 
Gervasius  in  Belino  »  (Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  II, 
p.  25.) 

(2)  Dom  Piolin,  in  loco  cilato.  —  Gesta  Domni  Aldrici,  p.  158. 
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Ce  domaine,  qui  donna  naissance  à  la  paroisse,  appar- 
tenait déjà  à  l'Église  du  Mans  depuis  longtemps.  Peut-être 
doit-on  faire  remonter  l'origine  de  son  nom  au  temps  de 
l'épiscopat  de  saint  Victeur,  qui  établit  partout  dans  son 
diocèse  le  culte  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais  (1),  c'est- 
à-dire  à  la  moitié  du  V"  siècle. 

Que  s'est-il  passé  dans  la  villa  de  Saint-Gervais  de  752  au 
milieu  du  XP  siècle?  L'histoire  est  muette,  et  les  documents 
intéressant  pendant  trois  siècles  la  vie  de  cette  petite 
bourgade  font  défaut.  Saint-Gervais  était  alors  devenu  un 
centre  assez  peuplé,  puisqu'il  possédait  à  cette  époque  une 
église  et  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent 
du  Mans.  Celui-ci,  dont  l'établissement  a  été  placé  à  tort 
par  Cauvin  (2)  sous  l'épiscopat  de  Guillaume  de  Passavant 
(1145-1187),  fut  fondé  au  XP  siècle  par  les  seigneurs  de 
Belin.  L'article  suivant  de  l'aveu  rendu  au  roi,  en  1608,  par 
François  L"'  d'Averton,  donne  du  moins  à  cette  hypothèse 
apparence  de  réalité  :  «  Lesdits  abbé  et  couvent  de  Saint- 
Vincent  tiennent  de  moy  en  garde  et  ressort  de  la  rétribution 
du  divin  service  le  temporel  dud.  prieuré  de  Saint-Gervais  ». 
Selon  une  autre  opinion,  ses  fondateurs  auraient  été  les 
seigneurs  d'Espaigne,  auxquels  ses  religieux  étaient  «  tenus 
de  payer  anciennement  quatre  fouasses   aux   quatre   fêtes 

annuelles  et  trente  pintes  de  vin ,  plus  deux  deniers  de 

franc  devoir  pour  raison  de  la  dixme  des  potages  dud   Saint- 
Gervais  (3)  ». 

La  dotation  du  prieuré  se  constitua  peu  à  peu.  Les  fiers 
seigneurs,  toujours  à  la  chasse  ou  à  la  guerre,  habitués  à 
une  vie  rude  et  grossière,  n'avaient  pas  toujours  la  conscience 
tranquille  aux  approches  de  la  mort.  Aussi,  souvent,  com- 
blaient-ils de  dons  les  églises  et  les  abbayes,  espérant  obtenir 
par  leurs  bonnes  œuvres  le  pardon  de  leurs  fautes. 

(1)  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  I,  p.  115. 

(2)  Géorjraphie ancienne  du  diocèse  du  Mans,  p.  'J21  et  339. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  fonds  de  la  seigneurie  de  Belin,  aveu  de  1776. 
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Herbert,  fils  de  Renon  ou  Hugon,  lui  donna  (milieu  du 
Xl'^  siècle),  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celle  de  ses 
parents,  l'église  de  Saint-Gervais  et  la  terre  des  Pécheurs 
(donavit...  ecclesiam  Sancti  Gervasii  de  Belino  et  terreau 
piscatorum),  terre  qu'il  tenait  de  Drogon  de  Semur,  seigneur 
de  Château-du-Loir.  Celui-ci  confirma  cette  donation  à  la 
prière  de  son  frère  Herbert  et  de  ses  autres  fi'ères  et  reçut 
en  échange  trente  sous  pour  lui-même  et  sept  sous  pour  ses 
deux  fils  Hugues  et  Gauslin  ;  plus  tard,  Adam,  frère  de 
Gervais  de  Château-du-Loir,  et  Guillaume  H  Gouet  (1070- 
4076j,  suzerains  successifs  du  Eelinois,  la  ratifièrent  à  leur 
tour,  ce  dernier  sur  la  demande  de  Reginald,  abbé  de  Saint- 
Vincent. 

Un  chevalier,  nommé  Hamelin  de  Belin,  —  Hamelin  de 
Saint-Gervais,  nous  dit  une  autre  charte  (i),  —  donna  aux 
saints  martys  Vincent  et  Laurent  toutes  les  dîmes  et  les 
prémices  qu'il  avait  dans  la  paroisse  de  Saint-Gervais. 

Hamelin  embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'abbaye  de 
Saint-Vincent.  Quand  il  vint  à  l'ordination  il  gratifia  le 
prieuré  de  Saint-Gervais  de  la  moitié  de  la  terre  qu'il  pos- 
sédait dans  le  Belinois  avec  les  prés,  c'est-à-dire  de  la  moitié  de 
la  terre  qu'il  tenait  de  Plugues  de  Belin  et  de  la  moitié  de  celle 
qu'il  tenait  de  Hugues,  fils  de  Guy  de  Belin.  Hugues  de  Belin 
approuva  cette  libéralité,  ainsi  que  Domitella,  sa  femme,  et 
Herbert  et  Hélie,  ses  fils,  qui  reçurent  chacun  six  deniers. 
Odeline,  épouse  d'Hamelin,  et  ses  fils  Guillaume  et  Guérin 
firent  un  don  égal  dans  le  même  endroit,  en  échange  du 
quart  de  la  vigne  et  des  deux  maisons  du  cimetière  pour 
lesquelles  ils  payaient  douze  écus  de  cens. 

Hugues,  fils  du  comte  Guy  de  Belin,  et  son  épouse  Roscia 
voulurent  aussi  contribuer  à  enrichir  le  prieuré  fondé  par 
leurs   pères.   C'est  pourquoi,   voulant   augmenter   dans   la 

(  1)  L'abbé   U.    Charles   et  vicomte  Menjot  d'Elbenne,    Cartulaire  de 
l'abbaye  de  Saiiil-Viiiceiit.  I'«  liviaison,  charte  n>'  332. 
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mesure  de  leur  pouvoir  les  biens  de  la  sainte  Église  de  Dieu, 
ils  offrirent  à  Saint-Vincent  et  à  ses  moines  la  dirae  qu'ils 
possédaient  dans  l'église  de  Saint-Gervais,  c'est-à-dire  leur 
sépulture  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  la  dime  des  vivres 
exceptée.  L'abbé  Rannulfe  leur  concéda  en  compensation  la 
participation  à  toutes  les  œuvres  des  moines  et  convint 
(ju'après  leur  mort  les  moines  les  feraient  enterrer  à  Saint- 
Pierre  de  La  Couture.  Hugues  et  son  épouse  abandonnèrent 
également  aux  moines  la  sépulture  à  laquelle  ils  avaient 
droit  à  Saint-Martm  de  Laigné. 

Le  moine  Girard,  encore  soldat,  donna  à  Saint-Vincent  un 
bordage  dans  le  Belinois.  Hugues  Lancelin,  son  suzerain,  le 
concéda  quelque  temps  après  avec  la  dime  de  sa  terre  de 
Mortrais.  H  reçut  pour  cela,  avec  son  épouse  Advise,  une 
promesse  de  sépulture  de  la  part  des  moines,  et  s'étant 
souvenu  de  sa  sœur  Adèle,  qui  était  morte  et  de  qui  il  tenait 
cette  dime,  il  la  rendit  participante  de  ce  bienfait,  ainsi  que 
ses  fils  Geoffroy  et  Simon. 

Geoffroy  Barreth  céda,  vers  le  même  temps,  une  partie  de 
ses  dîmes  et  ses  prémices,  et  Albéric,  surnommé  le  Suave, 
sa  dime  de  Gandelin  (Saint-Gervais).  Les  moines  pourvurent 
d'un  bénéfice  ce  dernier,  sa  femme  et  ses  fils.  Pareille 
récompense  fut  accordée  à  Herbert,  fils  de  Bernard  de  Belin 
pour  le  don  de  la  dime  de  ses  terres  du  Belinois. 

Guy  de  Sarcé  (1),  avant  de  partir  pour  la  première 
croisade,  alla  trouver  le  chapitre  de  Saint-Vincent  et  donna 
à  perpétuité  aux  pauvres  la  dime  de  ses  biens  situés  dans  le 
Belinois,  en  présence  et  du  consentement  de  son  épouse, 
Odeline,  de  son  fils  Herbert  et  de  Payen  de  Bray  (2).  L'un 
de  ses  témoins  est  Papin  de  Sarcé  (3). 

(1)  Sarcé,  fief  de  la  paroisse  de  Teloché,  possédé  du  XI«  au   XV=  siècle 
par  la  famille  de  ce  nom. 

(2)  Bray,  fief  de  la  paroisse  de  Moncé-en-Belin. 

(3)  L'abbé   R.    Charles   et  vicomte   Menjot   d'Elbenne..   Cartulau'e  de 
l'ubbaija  de  Saint-Vincent  dit  .Vrt*is,  !''« livraison, chartes  n«s  314,  331,333- 
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En  1208  se  régla  un  diiïérend  survenu  depuis  quelques 
années  entre  Agnès,  veuve  de  Philippe  d'Espaigne  (de 
Yspania),  Herbert,  son  fds  aîné,  et  le  monastère  de  Saint- 
Vincent,  pour  une  dîme  dans  la  paroisse  de  Saint-Gervais- 
en-Celin,  que  ce  dernier  revendiquait  comme  l'ayant  reçue 
en  aumône.  Cette  affaire  fut  portée  jusqu'au  pape,  qui 
désigna  le  chantre  et  l'archidiacre  de  Rennes  pour  en 
connaître.  Mais  les  parties  s'en  étant  remises  à  l'arbitrage 
du  chantre  de  l'Église  du  Mans,  de  Thomas,  doyen  du 
Beaumont,  et  de  Hugues  de  Belin,  il  fut  décidé  que  la  dime 
serait  partagée  par  moitié  entre  le  monastère,  d'une  part, 
Agnès  et  ses  fils  de  l'autre,  et  que  le  trait  s'eh  ferait  alter- 
nativement, chaque  année,  par  l'un  ou  par  l'autre  des 
décimateurs.  Si  les  moines  ramassaient  les  gerbes,  la  dame 
d'Espaigne  leur  confiait  sa  grange  ;  si,  au  contraire,  c'était 
le  tour  de  la  dame,  celle-ci  devait  tout  déposer  dans  la 
maison  des  moines.  On  décide  en  outre  que  les  pailles 
appartiendraient  toujours  à  celui  qui  ferait  le  trait.  Le  fils 
puîné  d'Agnès  donna  son  consentement  à  cet  accord. 

La  même  année,  Hugues,  seigneur  de  Belin,  par  une 
charte  sur  laquelle  il  appose  son  sceau,  se  désiste  pour  lui 
et  ses  héritiers,  de  quelques  repas  qu'il  disait  lui  être  dus 
par  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  tant  dans  le  monastère  que 
dans  le  prieuré  de  Saint-Gervais.  Son  fils  Hébert  ou  Hubert 
adhère  à  cette  renonciation. 

Par  une  autre  charte,  sans  date,  mais  qui  paraît  être 
aussi  de  1208,  le  même  Hugues,  qualifié  du  titre  de  cheva- 
lier, donne  et  cède  à  perpétuité,  au  monastère  de  Saint- 
Vincent  du  Mans,  une  vigne  contiguë  à  celle  que  les  moines 
possédaient  déjà  dans  la  paroisse  de  Saint-Gervais,  avec 
deux  autres  pièces  de  terre,  et  ce  pour  suppléer  à  la  modi- 
cité des  revenus  assignés  aux  moines  qui  servaient  Dieu  en 


335,  337-341    et  343,  toutes  de  la  lin  du  XI«  siècle  ou  du  commencement 
du  XIP. 
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ce  lieu,  lesquels  ne  pourront  être  plus  de  deux.  L'abbé 
Guillaume  et  la  communauté  lui  accordent  unanimement 
qu'à  la  messe  matutinale,  qui  se  dit  chaque  jour  dans  l'église 
du  monastère  pour  les  trépassés,  il  sera  fait  à  perpétuité 
mémoire  de  son  père,  et  que  son  anniversaire  y  sera  célébré 
annuellement  au  jour  de  son  décès.  Ils  s'engagent  de  plus 
à  donner  à  Guillaume,  son  père,  la  première  cure  qui 
viendrait  à  vaquer,  de  la  valeur  de  cent  sols  monnaie  du 
Mans  ;  qu'au  cas  où  il  ne  voulût  pas  l'accepter,  on  lui  per- 
met, en  attendant  qu'on  puisse  lui  en  donner  une  qui  lui 
convienne,  de  la  conférer  à  l'un  des  trois  qui  ont  des 
pensions  et  des  expectatives  sur  le  monastère  (1). 


CHAPITRE  III 

Le  prieuré  de  Saint-Gervais.  —  Ses  prieurs.  —  Curés  de  Sainl-Gervais. 
La  dime.  —  Revenus  du  curé. 

Le  prieuré  de  Saint-Gervais  tomba  en  décadence  dans  le 
cours  du  XV*'  siècle.  Par  suite  de  circonstances  qui  nous 
sont  inconnues,  l'abbaye  de  La  Couture  s'en  empara  (2)  et 
le  conserva  au  nombre  de  ses  dépendances.  Après  de  longs 
débats,  dont  l'issue  ne  pouvait  être  douteuse,  les  religieux 
de  Saint-Vincent  rentrèrent  en  possession  de  leur  prieuré. 

Son  domaine  .se  composait  de  la  maison  priorale,  des 
métairies  du  Prieuré  et  de  Toucberonde,  à  Saint-Gervais  ; 
de  la  Tremblayp,  à  Laigné,  et  de  la  Fromag(>rie  alias  les 
Landes,  à  Moncé,  et  de  plusieurs  pièces  de  terre  détachées. 
En  IT'iO,  il  était  loué  650  livres,  avec  toutes  les  dîmes  de  la 
paroi.sse,  et  en  1766,  1080  livres  :  770  pour  le  fermage  du 
prieuré,  et  310  pour  les  dîmes  et  l'ancien  domaine  de  la 

(1)  Pesche,  Dictionnaire,  article  Saint-Gervais-en-Belin,  t.  V,  p.  265. 

(2)  V.  nos  Reclierclies  historiques  sur  Laigné-en-Bclin  et  le  comté  de 
Belin  et  Vaux,  2"  partie.  Le  Mans,  Monnoyer,  1890,  in-8",  p.  43. 
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cure.  Les  charges  consistaient  seulement  dans  la  célébration 
de  la  messe  matutinale  des  dimanches  et  des  fêtes  et  dans 
48  boisseaux  de  blé,  dont  24  de  seigle  et  le  reste  de  mélarde, 
pour  être  employés  en  aumônes  aux  pauvres  de  la  paroisse 
depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Paquet-,  en  présence  du  curé  et 
de  deux  ou  trois  des  principaux  habitants.  Le  prieuré  de 
Saint-Gervais  fut  vendu  le  1«'"  aviil  1791,  comme  bien 
national,  à  Louis  Grochard,  pour  15,000  livres. 

Les  prieurs  étaient  curés  primitifs  de  Saint-CTervais  ;  ils 
administrèrent  longtemps  la  paroisse  avec  les  religieux 
placés  sous  leur  direction  (1).  Vers  le  XIP  siècle,  ils  se 
déchargèrent  du  ministère  paroissial  et  établirent,  sous  le 
nom  de  vicaire  perpétuel  ou  curé,  un  prêtre  séculier  chargé 
de  les  suppléer  (2).  Gelui-ci,  à  son  tour,  loua  quelquefois 
son  ((  bénéfice-cure  »  à  un  autre  prêtre  qui  remplissait 
toutes  les  fonctions  de  curé.  G'est  ainsi  que  nous  trouvons, 

(1)  Les  prieurs  connus  sont  :  Guillaume  Houdry,  1419  ;  Guillaume  Mau- 
chien,  1475  ;  Laurent  Cryé,  1493-1494  ;  Jean  Piau,  1496-1498  ;  Guillaume 
Crysson,  1502  ;  Pierre  Lefebvre,  1521  ;  Julien  Pillon,  1519-1559;  Estienne 
Robinard,  1580-1585;  Julien  de  Forges,  1(117-1622  ;  Guillaume  Viel,  1629; 
Jean  Le  Royer,  1659  ;  Toussaint  Courtin,  1686-1687  ;  Ursin  Durand,  1703; 
Antoine  Normand,  1728  ;  Bienaimé  Heurtault,  1749-1751  ;  François-Jean 
Menier,  1758-1776;  Pierre  Papion,  1776-1786;  Jean-Joseph  Abrassard, 
1787-1790. 

(2)  Liste  des  curés  de  Saint-Gervais:  Colin  Le  Bouc^  1419;  Jehan 
Vegeays,  14...  ;  Jean  Bordier,  1470;  .Tacqnes  de  Cléraunay,  «  escolier 
estudiant  en  luniversité  de  Paris»  en  1493  et  1496,  1493-153..  ;  Gabriel 
Villoteau,  151.. -1587  ;  Thomas  Jacob,  1587-1615  ;  François  Aubert,  1622  ; 
Pierre  Loré,  clerc,  1651  ;  Julien  Rouche,  1682  ;  Antoine  Tarot,  1682-1715; 
François  Voysin,  1715-1745;  Julien  Lair,  1745-1780;  Coutelle,  1780; 
Louis  Delaroche,  1780-1792  et  1802-1815  ;  de  Caqueray  de  Beauclos,  1801- 
1802  ;  Jean-Baptiste  Genest,  1816-1818  ;  Julien  Suavin,  1818-1825  ;  René 
Gcndry,  1825-1857  ;  Michel  Rocher,  1857-1864  ;  Adolphe  Desliayes- 
Desrnares,  1864-1895  ;  Eugène  Léger,  1895-1896  ;  Louis  Cornuel,  1896.  — 
Quelques  prêtres  ont  aussi,  sous  le  nom  de  vicaires,  exercé  leur  ministère 
dans  la  paroisse.  Ce  sont:  René  Mauàoux,  1636;  Jean  Trohet,  1638; 
Geoffroy  Chevalier,  1645-1650;  Julien  Iliron,  166.-1691;  R.  Guignard, 
1703-1704;  Louis  Poirier,  1714-1715  ;  Aubry,  1753  ,  René  Mordret,  1753- 
1773;  J.-F.  Chereau,  1773-1779  ;  Livet,  1780-1784  ;  et  Pierre  Voisin,  1785- 
1792. 
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en  1493,  M"^  Noël  Micerotte  «  pbre  chaplaiii  fermier  de  la 
cure  dud.  Sainct  Gervaise  en  Belin  »  ;  puis  Jean  Deshayes 
(1505),  Pierre  Menard,  qui  succède  à  Julien  Menard  (1559), 
Luc  ou  Lucas  Bellanger  (156.-1589),  François  Goubard 
(1(315-1650),  Michel  Hiron  (1(350-1679),  Pierre  Dreux  (1679- 
1680),  Ambroise  Blottière  (1680-1682)  ;  certains  d'entre  eux 
portèrent  le  titre  de  curé. 

Le  patronage  de  l'église  de  Saint-Gervais  appartenait  à 
l'abbé  de  Saint-Vincent,  qui  présentait  à  la  cure  et  au 
prieuré.  D'après  un  accord  intervenu  en  1419  entre  le  prieur 
et  le  curé  de  Saint-Gervais,  le  prieur  possédait  toutes  les 
dîmes  de  la  métairie  de  Toucheronde  et  du  bordage  du 
Prieuré  ;  les  autres  dîmes  de  la  paroisse  appartenaient  au 
prieur  pour  les  deux  tiers,  et  au  curé  pour  l'autre  tiers,  à 
l'exception  de  la  dîme  de  Saint-Julien  du  Pré ,  près  Le 
Mans  (1).  Toutes  les  pailles  étaient  la  propriété  du  prieur, 
sauf  les  trois  premières  airées,  qui  revenaient  au  curé  (2). 

Le  10  avril  1645,  M*^  François  Coubart,  curé  de  Saint- 
Gervais,  abandonna  aux  religieux  de  Saint-Vincent  ses 
droits  sur  la  dîme  et  sur  les  revenus  de  la  cure  (3),  mo- 
yennant une  portion  congrue  ou  pension  fixée  à  8  septiers 
de  seigle,  contenant  chacun  12  boisseaux  mesure  du  Mans, 
plus  trois  airées  de  paille  à  prélever  sur  le  monceau  dans 
la  grange  de  la  dîmerie.  En  outre,  le  tiers  du  grain  restant 
lui  appartenait  et  il  conservait  toutes  les  prémices  des 
agneaux,  porcs,  laines  et  potages,   et  le  tiers  des  lins  et 

(1)  Les  religieuses  du  Pré  prenaient  «  les  deux  pars  des  dixmes 
des  bleds,  vins  et  aultres  fruictz  provenaiis  des  terres  situées  en  certain 
endroit  de  ladilte  paroisse....  appelle  la  Morteraye....,  ensemble  des  pré- 
mices, et  le  curé  dudit  lieu  le  tiers  son  gros  premier  payé  sur  le  total  des 
dittes  dixmes  ».  (Archives  de  la  fabrique  de  Saint-Gervais,  concordat  du 
26  mai  15^(3.) 

(2)  Arcliives  de  la  Sarlhe,  H.  217. 

(3")  Le  temporel  de  la  cure  de  Saint-Gervais   relevait  de  Belin  à  la  rétri- 
bution du  divin  service. 
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cheneviéres.  Les  religieux  s'engageaient,  de  leur  côté,  à 
donner  à  M**  Coubart  ou  à  ses  successeurs  la  somme  de 
50  livres  en  sus  du  ces  conditions  pour  célébrer  l'office 
chaque  dimanche  à  leur  place  et  administrer  les  sacre- 
ments (1). 

Par  une  sentence  de  la  sénéchaussée  du  Maine  au  Mans, 
en  date  du  10  février  1660,  les  habitants  de  Saint-Gervais 
furent  condamnés  à  payer  la  dune  à  la  treizième  gerbe. 
«  Cependant,  ajoute-t-on,  n'est  ordinairement  et  par  la 
commune  usance  dixmé  qu'à  la  quinzième  par  lesd. 
habittans  (2).  » 

La  levée  des  dîmes  variait  de  paroisse  à  paroisse.  Autour 
de  Saint-Gervais,  Laigné  dimait  à  la  treizième  gerbe,  Saint- 
Ouen  à  la  quinzième  pour  les  gros  grains  et  à  la  vingtième 
pour  les  menus,  quoique  un  arrêt  de  la  sénéchaussée  du 
Maine,  du  9  juin  1701,  en  ait  condamné  les  habitants  à 
payer  la  dîme  de  tous  les  grains  à  la  treizième.  A  Moncé- 
en-Belin,  lisons-nous  dans  un  acte  du  19  juillet  1775,  «  les 
blés  d'hiver  et  de  printemps,  le  bagoreau,  le  seigle,  le  blé 
de  Turquie  »  se  dîment  «  à  la  quinzième  gerbe  et  le  15« 
sillon  ou  rigolle  pour  le  Turquie  ;  lainages  et  charnages  à  la 
mesme  quotité,  et  les  menues  et  vertes  dixmes  de  tout  ce 
qui  se  sème  ou  pique  à  la  vingtième,  ainsy  qu'il  est  d'usage 
en  lad  paroisse  de  temps  immémorial  (3)  ». 

A  Teloché,  une  dîme  inféodée  donnait  droit  au  curé  et  à 
la  fabrique  de  prendre  la  onzième  partie  des  gerbes  récol- 
tées sur  le  domaine  et  métairie  du  Rancher.  Le  métayer  de 
la  basse -cour  dudit  lieu  était  tenu  de  faire  le  trait  et  la 
collecte  de  ces  gerbes  et  de  les  amasser  en  un  tas,  «  et  pour 
le  trait  et  rendre  le  tout  net  de  grain  led.  métayer  a  droit  et 
coutume  d'en  avoir  et  prendre  le  cinquième  boisseau  pour 


(1)  Archives  de  la  fabrique  de  Saint-Gervais. 

(2)  Papier  terrier  censif  du  prieuré  de  Saint-Gervais. 

(3)  Etude  de  Laigné,  minutes  de  M«^  Michel  Le  Dru  et  Nièceron. 
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droit  de  métive.  De  laquelle  dixmerie  les  pailles  demeurent 
sur  le  lieu,  sauf  que  led.  métayer  est  tenu  et  a  coutume  de 
choisir  une  chartée  de  fagots  de  la  plus  belle  paille  d'icelle 
dixmerie  et  icelle  charroyer  à  l'église  dud.  Teloché  dès  le 
temps  de  l'Avent  pour  y  servir  à  l'hiver  et  mener  sous  les 
paroissiens,  même  à  la  nuit  de  Noël  ».  Le  curé  était  fondé  à 
prendre  au  préalable  six  boisseaux  de  blé  seigle  mesure 
d'Outillé  et  le  tiers  du  surplus  de  tous  les  autres  grains  du 
domaine  du  Rancher,  seigle,  froment,  orge  et  avoine  ;  les 
deux  autres  tiers  étaient  pour  la  fabrique  (1).  Cette  coutume 
de  joncher  de  paille  les  églises  pendant  l'hiver  était 
encore  usitée  aux  }ilV^  et  XV^  siècles  ;  dans  la  belle  saison, 
on  mettait  des  fleurs  des  champs,  de  l'herbe  verte,  des 
feuillages  tendres  et  frais.  Le  sol  était  presque  toujours  dé- 
pourvu de  pavage,  et  les  bancs  et  les  chaises  étaient  consi- 
dérés comme  des  objets  de  luxe. 

Outre  la  portion  congrue  de  300  livres  que  lui  donnaient 
les  religieux  de  Saint-Vincent,  les  revenus  du  curé  de  Saint- 
Gervais  se  composaient,  en  1766,  d'un  jardin  estimé  10  livres, 
des  novales,  26  livres  (2),  et  du  casuel,  24  livres.  Total 
360  livres,  sur  lesquelles  il  devait  payer  45  livres  d'impo  - 
sitions  annuelles.  La  paroisse  renfermait  à  cette  date,  nous 
dit  Mo  Lair,  «  280  communiants ,  beaucoup  de  pauvres 
réduits  à  la  mendicité,  la  pluspart  dans  des  chaumines  sans 
cheminée,  couchez  sur  la  paille,  malades  et  infirmes,  où 


(1)  M.  de  Madrelle,  Mémoire  historique  sur  le  Belinois,  p.  33,  ms. 
Nous  devons  la  communication  de  cet  intéressant  travail  à  M.  le  marquis 
de  Courcival,  que  nous  sommes  heureux  de  remercier  ici  de  son  aimable 
obligeance. 

C2]  En  1761,  les  novales  étaient  baillées  pour  neuf  ans  à  René  Dutertre, 
fermier  général  du  prieuré,  moyennant,  «  au  temps  de  la  récolte,  20 
boisseaux  de  bled  seigle  mesure  du  Mans  comble  net  de  poûe  et 
d'herbes,  une  chartée  de  paille  de  105  geibes  et  une  chartée  de  chaume  », 
et  de  c(  faire  mener  dans  ses  pâturages  avec  ses  bestiaux,  lorqu'ils  y  iront, 
les  bestiaux  dud.  sieur  curé,  sçavoir  un  cheval  et  une  vache,  et  à  défaut 
de  cheval  deux  vaches  ».  (Archives  de  la  fabrique  de  Saint-Gervais.) 
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souvent  ils  périssent  de  misère  sans  avoir  un  morceau  de 
linge  pour  les  ensevelir  (1)  ». 

Les  religieux  de  Saint-Vincent  portèrent  la  portion  con- 
grue à  500  livres  en  1769,  et  une  Déclaration  du  Roi,  du 
2  septembre  1786,  l'éleva  à  700  livres. 

Avant  la  Révolution,  l'église  de  Saint-Gervais  possédait 
en  biens-fouds,  donnés  à  condition  d'accomplir  différents 
services  religieux  :  les  champs  de  l'Avaury  et  de  Tlvrogne, 
affermés  36  livres  en  1789  ;  celui  des  Lampes,  estimé 
24  livres  ;  le  pàtis  de  la  Tenairie,  30  livres  ;  une  portion  de 
pré  à  la  Bignonnière,  et  une  portion  de  terre  aux  environs, 
8  livres  10  sols  ;  sept  bouts  de  sillons  dans  le  champ  des 
Lampes  dépendant  du  bordage  de  la  Savinerie  avec  la  place 
d'une  petite  maison  au  bourg,  36  sols  ;  plus  en  fondations 
2  livres  15  sols. 


CHAPITRE   IV 

Gens  et  rentes  dus  aux  seigneurs  de  Belin  et  Vaux.  —  Le  château  de 
Belin  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans.  —  Le  château  du  Plessis.  — 
Ses  châtelains. 

La  paroisse  de  Saint-Gervais  était  comprise  tout  entière 
dans  la  mouvance  des  deux  châtellenies  de  Relin  et  de 
Vaux  (2),  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  ses 
petits  fiefs  d'Espaigne,  du  Prieuré,  des  Hayes.,  etc.  La 
Bignonnière  et  la  Fouquelerie  devaient  aux  seigneurs  de 
Belin  et  Vaux  5  liv,  10  s.  4  d.   et  une  poule  de  cens  ;  les 

(1)  Archives  de  la  fabrique  de  Saint-Gervais. 

(2)  La  chàtellenie  de  Vaux,  située  en  Moncé-en-Belin,  relevait  des 
comtes  du  Maine.  Ses  seigneurs  étaient  «  tenus  et  obligés,  en  outre  les 
autres  debvoirs  par  eux  deubs  en  qualité  d'hommes  de  foy  lige,  de  fournir 
touttefoys  et  quantes  qu'il  sera  besoin  pour  la  deffence  dud.  comté  du 
Maine,  pendant  quarante  jours,  deux  chevalliers  daoust  (d'ost)  bien  mon- 
tés et  armés  à  leurs  dépens  ».  (Archives  de  la  Sarthe,  fonds  de  la  seigneu- 
rie de  Belin.  Aveu  de  1G81.> 
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Courjattières,  4  s.  3  d.  ;  Espaigne,  2  liv.  -15  s.,  12  boisseaux 
d'avoine  et  4  corvées;  l'Audionnière,  3  s.  S  d.  I  oliole  ; 
l'Anglècherie,  pour  la  partie  située  dans  la  paroisse,  18  s.  ; 
la  Rotterie,  5  liv.  et  une  poule  ;  les  Savins,  1  liv.  14  s.  6  d. 
et  3  corvées;  un  bordage  au  bourg,  8  s.,  2  chapons  et 
3  corvées  ;  le  Bourgneuf,  4  boisseaux  d'avoine  de  rente 
inféodée  ;  Mortrais,  obéissance  ;  la  Grand'Maison,  au  bourg, 
7  sols  et  2  corvées  ;  les  Noyers,  alias  la  Croix  buissée,  5  s. 
6  d.  ;  la  Détourbe,  obéissance  ;  les  Grands  et  les  Petits-Bois, 
57  s.  8  d.  et  2  chapons  ;  Brebon,  7  s.  6  d.  ;  la  Belligendière, 
la  Cordelière  et  les  Hayes,  4  d.  de  franc  devoir  ;  le  Petit- 
Plessis,  27  s.  10  d.,  10  boisseaux  d'avoine  et  2  corvées; 
Toucheronde,  12  boisseaux  d'avoine,  etc. 

Pendant  la  guerre  de  Cent  Ans,  les  Anglais  envahirent  le 
Maine  à  plusieurs  reprises.  Les  sires  de  Belin  résistèrent 
courageusement  dans  leur  château.  Chacune  des  paroisses  de 
leur  juridiction  fut  obligée,  en  1358,  Saint-Gervais  comme 
les  autres,  de  venir  «  faire  guet  et  garde  au  fort  de  Belin, 
qui  est  près  de  la  frontière  des  ennemis  ».  Le  30  avril  1380, 
le  danger  se  faisant  sentir  de  nouveau,  Louis,  fils  du  roi  de 
France,  duc  d'Anjou  et  comte  du  Maine,  adre.ssa  à  André 
d'Averton,  chevalier,  sire  de  Belin,  un  ordre  pressant  de 
mettre  son  château  en  état  de  défense.  «  Hastivement  et 
sans  délay  »,  disait-il,  a  les  paroissiens  des  paroisses  de 
Saint-Ouen,  Écommoy,  Saint-Biez,  Laigné,  Teloché,  Saint- 
Gervais  et  Moncé,  lesquels  sont  sa  seigneurie  »,  doivent 
«  faire  guet,  reguet  et  deffense  au  fort  de  Belin  deffensable, 
comme  ils  avaient  coutume  au  temps  passé,  avec  detïense 
de  contredire  à  venir  audit  lieu  pour  guet  et  reguet  et 
deffense,  et  pour  y  retraire  leurs  biens  et  leurs  personnes... 
Enjoint  audit  seigneur  de  Belin  d'y  faire  contraindre  tous  les 
habitants  par  sergent  ou  par  son  capitaine,  par  tous  les 
appellements  et  contraintes  (1)  » 

(i)  V.  nos  Recherches   historiques  sur  Laigué-en-Belin  et  le  comté  de 
Belin  et  Vaux,  i^''  partie.   Le  Mans,  Monnoyer,  1889,  in-8,  p.  43. 
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Le  «  chastel  ou  fort  de  Belin  >\  jissiégé  par  les  ennemis, 
repoussa  leurs  attaques  et  leur  causa  «  grande  perte  et 
dominaige  (1)  ».  Mais  ses  murailles  et  ses  douves  avaient 
été  bien  maltraitées.  Le  duc  d'Anjou,  informé  du  mauvais 
état  dans  lequel  elles  se  trouvaient,  adressa  aussitôt  à  André 
d'Averton,  le  3  septembre  suivant,  une  ordonnance  lui 
prescrivant  de  les  faire  réparer  par  tous  ses  sujets,  même 
«  par  prise  de  corps  et  de  biens  ».  Le  10  du  m-ême  mois,  il 
écrivit  également  à  Pierre  Saynel,  son  lieutenant  au  Mans  : 
«  Il  y  a  nécessité  de  pourvoir  aux  chasteaux,  villes  et  autres 
forteresses  de  nosdits  pays  à  suffisance  de  guet  et  garde  et 
réparations  pour  résister  aux  mauvais  procès  et  violemens 
des  ennemis  qui  si  comme  l'on  dit  viennent  d'autres   pays 

pour  venir  faire  grand  dommaige  à  notre  pouvoir Les 

sujets  (du  sire  de  Belin)  des  paroisses  d'Écommoy,  Teloché, 
Laigné,  Saint-Biez,  Saint-Gervais  et  Saint-Ouen  sont  refu- 
sants, tardifs  et  délayants  de  tourner  au  guet  et  arrière  guet 

et  réparations  de.s  douves  de  son  chastel  ou  fort  de  Belin 

Pourquoi  vous  mandons  et  commettons  que  tous  et  chacuns 
desd.  sujets,  tant  en  fief  qu'arrière  fief  et  autres  des  paroisses 
susdites  qui  sont  plus  prochaines  de  la  forteresse  que 
d'autres  et  avec  les  sujets  et  étagers  de  lad.  chastellenie 
de  Vaux-en-Belin,  en  cas  que  le  seigneur  de  ladite  chastellenie 
voudrait  à  ce  consentir,  vous  faire  trouver  au  guet  et  reguet, 
aux  réparations  des  douves  dud.  fort,  en  les  taisant  con- 
traindre par  personne  suffisante  par  toutes  les  voyes  et 
manières  qu'il  appartient  à  faire  en  tel  cas,  et  les  deffaillants 
à  payer  pour  chacun  defîaut  deux  sols  six  deniers  pour  iceux 
employer  et  convertir  en  la  garde  et  réparation  d'iceluy  fort. 
Mandons  à  tous  nos  officiers  et  sujets  qu'à  ce  faire  vous 
obéissent  et  entendent  diligemment  ;  excepté  la  paroi.sse  et 
paroissiens   de   Moncé-en-Belin    qui  tournent    au  guet    et 

(1)  M.  de  Madrelle,  Mémoire  historique  sur  le  Belinois,  p.  3. 
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reguet  et  à  la  fortification  de  la  ville  du  Mans  et  ne  tourne- 
ront point  à  votre  forteresse  (1)  ». 

Une  enquête  faite  en  1451  à  rencontre  du  procureur  de  la 
cour,  devant  Guillaume  Le  Balleur,  enquêteur  ordinaire  du 
Maine,  établit  que  le  château  de  Belin  était  encore  fortifié, 
à  cette  époque,  «  de  fortes  murailles  et  grands  fossés,  et 
que  son  seigneur  jouissait  du  droit  de  haute  justice,  dont 
«  le  merc  étoit  sur  le  grand  chemin  du  Mans  au  Château- 
du-Loir,  dans  une  lande  où  les  pastoureaux  mirent  le 
feu  (2)  ». 

La  même  année,  un  accord  conclu  entre  Olivier  Moreau, 
seigneur  de  la  Poissonnière,  en  Saint-Ouen-en-Belin,  et 
Jean  d'Averton,  seigneur  de  Belin,  mentionne  qu'à  la  fin  du 
XlVe  siècle,  André  III  d'Averton,  un  des  ancêtres  de  ce 
dernier,  avait  droit  de  prendre  15  livres  17  sols  6  deniers 
tournois,  4  corvées,  4  chapons  et  Ki  boisseaux  d'avoine 
mesure  de  Belin,  le  tout  de  rente  inféodée  annuelle  et  per- 
pétuelle sur  «  le  domaine  et  appartenance  du  Plessis  assis 
en  la  paroisse  de  «  Saint-Gervaise-en-Belin  ». 

Le  Plessis  ne  tarda  pas  à  entrer,  pour  y  rester  jusqu'à  nos 
jours,  dans  le  domaine  des  seigneurs  de  Belin.  «  André 
d'Averton,  protonotaire  du  Saint-Siège  apostolique,  seigneur 
de  Pail  et  du  Bourgneuf,  en  était  propriétaire  en  1536, 
lorsqu'il  acheta  la  métairie  de  la  Symepière  située,  dit  le 
contrat  d'acquisition,  près  son  «  lieu  et  domaine  du  Plesseys  ». 
La  présence  d'un  notaire  du  Mans  venant  au  Plessis  même 
faire  cet  acte,  jointe  à  celle  de  deux  étrangers  comme 
témoins,  l'un  de  Gesvres  et  l'autre  d'Averton,  et  qui  devaient 
être  des  serviteurs  d'André  d'Averton,  nous  porte  à  croire 
qu'alors  il  se  trouvait  au  Plessis  une  maison  de  maître  avec 
uns  métairie.  Nous  en  voyons  une  preuve  convaincante  dans 
un  bail  de  cette  métairie  du   l^''  février  1621  :    «  Noble, 


(1)  M.  de  Madrelle,  Mémoire  historique  sur  le  Belinois,  p.  3. 

(2)  Ibid.,  p.  39. 
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vénérable  et  discrepl  frère  Jacques  de  Moreau,  prestre, 
religiiMix  [)rofé.s  do  (lliaulx  Lhermitaige,  y  demeurant  », 
loue,  devant  Pierre  Alloyai.i,  notaire  à  Yvré-le-Pôlin,  au  nom 
dt;  M.  et  de  M'"^  de  TJelin,  «  la  maistairye  du  Plessis  proche 
du  chastel  du  Plessis  »,  à  Jullian  Le  Dru,  laboureur  au  lieu 
de  la  Bourderye,  en  Laigné,  pour  la  somme  de  430  livres, 
2  chapons  gras  et  1  livres  de  bougie  (1). 

«  Ce  château  ne  pouvait  être  de  date  récente.  Certes,  il  ne 
fut  pas  construit  par  Payen  II  d'Averton,  qui  restaura  celui 
de  Belin ,  ni  par  Jacques  d'Humières  ou  François  lor 
d'Averton ,  qui  vécurent  presque  toujours  éloignés  du 
Belinois  ». 

En  1602,  honnête  homme  Ponthus  Le  Roulin  demeurait 
au  lieu  du  Plessis  (2). 

Le  château  de  Belin,  inhabité  par  ses  seigneurs  depuis  la 
mort  de  Payen  II,  tombait  en  ruines  à  la  fin  du  XYI" 
siècle.  François  II  d'Averton  «  le  délaissa  entièrement  pour 
construire,  vers  1630,  celui  du  Plessis,  sur  l'emplacement 
de  la  maison  de  campagne  qui  y  exi.'itait.  Son  projet  était 
magnifique,  digne  de  lui-même  ;  il  fut  forcé  de  l'abandonner, 
contraint,  il  est  certain,  par  les  embarras  financiers  dont 
nous  trouvons  trace  à  l'ouverture  de  sa  succession.  Le  plan 
fut  modifié  de  telle  sorte  que  la  partie  qui  a  été  exécutée  ne 
devait  former  qu'une  des  ailes  du  projet  primitif;  son  achève- 
ment n'eut  lieu  qu'en  1656.  Une  seule  tour  existait  ;  M.  de 
Moncé  en  fit  construire  une  autre  au  Midi.  Il  y  ajouta  en 
1789  le  pavillon  Nord,  et  vers  1820  celui  du  Midi. 

«  Jusqu'à  présent  la  construction  du  château  du  Plessis 
avait  été  attribuée  au  cardinal  de  Richelieu.  Cette  erreur, 
faite  d'abord  par  Pesche  et  répétée  depuis  (3),  était  d'autant 

(Il  Chaitrier  tiu  l^lessis. 

(2)  Archives  de  la  fabrique  de  Saint-Gervais. 

(3)  Pesche,  Dictioimaire,  t.  Y,  p.  270.  —  H.  Cliardoti,  La  Vie  de  Rotrou 
rnienc  connue  (Rerue  hit>loriqne  et  arcliéuloij'Kjuc  du  .Voi/ic,  t.  XIV, 
p.  '2i).  —  M.  Le;5'uictieux,  Le  Cliâleau  de  la  Chasse-Guerre,  p.  il. 
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plus  facile  à  comniPltre  que  ce  nom  de  Plessis  était  celui  de 
la  famille  du  grand  ministre  de  Louis  XIII  :  de  là  on  avait 
.conclu  trop  aisément  que  Richelieu,  qui  posséda  dans  son 
voisinage  la  châtellenie  de  Vaux-en-Belin,  de  IG'-I^  à  1030, 
avait  bâti  le  Plessis  et  lui  avait  donné  son  nom  (1)  ». 

François  II  d'Averton  fit  du  Plessis  sa  résidence  ordinaire. 
Il  mourut  à  Averton  le  29  septembre  1638.  Son  cœur  fut 
apporté  dans  l'église  de  Laigné  le  4  octobre  suivant,  et  non 
1630,  comme  une  faute  d'impression  nous  l'a  fait  dire  (2), 
et  déposé  le  10  dans  celle  de  Saint- Gervais,  où  gisaient 
déjà  depuis  16*26  les  entrailles  de  Catherine  de  Thomassin, 
son  épouse. 

Les  châtelains  du  Plessis,  seigneurs  de  Belin,  adoptèrent 
l'église  de  Saint-Gervais  pour  lieu  de  leur  sépulture  :  Éléonore 
de  Rochechouart  y  fut  inhumée  en  1708,  François-Romain- 
Luc  de  Mesgrigny  en  1712,  Marin-Louis  Rottier  de  Belin, 
fils  de  Marin  Rottier  de  Madrelle  et  de  Louise-Renée  de 
Maridort  et  frère  de  l'abbé  Rottier  de  Moncé,  en  1785. 

En  1841,  on  transféra  leurs  cendres  dans  la  nouvelle  église 
et  on  y  plaça  leurs  épitaphes.  Plusieurs  d'entre  elles,  surtout 
celle  de  Catherine  de  Thomassin,  sont  très  remarquables  et 
présentent  un  véritable  intérêt  pour  l'art  des  graveurs  et 
épitaphiers  du  Mans  au  XVII"  siècle. 

Epiluphc  de.  Catherine  de  Thoniassiii. 

«  Soubz  ce  toml)eau  gisent  les  entrailles  de  havlte  et 
.  pvissate  dame  Catherine  de  Thovmasin  vivate  épouse  de 
havlt  et  pvissat  seignevr  messire  Fracois  Daverton  seignevr 
de  Belin  :  Baro  de  Mille  en  Gastinois  seignevr  du  bovrg 
Daverton,  Orte,  Tessé  et  avtres  seignevries  laqvelle  décéda 
le  9  octobre  1626.  Reqviescat  i.  pace  ». 

(1)  V.  nos  Recherches  historiques  sw'  Laigné-eii-Belin  et  le  comté  de 
Vaux.  l''«  partie,  p.  73-75. 

(2)  Ihid.,  l"  partie,  p.  7',1. 
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Ejdlaphc  de  François  d'Avevton. 

«  Ci-dessous  a  été  déposé  le  cœur  de  messire   François 
d'Averton,  chevalier,  comte  de  Belin,  baron  de   Mille,   châ- 


ARMES   DE  FRANÇOIS   d'AVERTON 

telain  d'Averton,  Tessé  et  autres  lieux  ».  Armes  d'Averton  : 
de  gueules  à  trois  jumelles  d'argent  surmontées  d'un  petit 
lion  d'or  en  chef  au  coin  dextre  de  Vécu. 


Epitaphe  d'Éléonore  de  Rochechouart. 


«  Cy  gyst  Éléonor  de  Rochechouart,  comtesse  de  Belin, 
Vaux,  Vivonne  et  Cersigny,  marquise  de  Bonnivet,  vidame 
de  Meaux,  décédée  le  23  octobre  1707.  Requiescat  in  pace. 
Amen  ».  Au  bas  sont  gravées  ses  armes  :  puyli  d'Averto)i  et 
de  Rochechouart  ;  couronne  de  marquis. 
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Épitaphe  de  François  de  Mesgrigny. 

(,(  Cy  gist  hault  et  puissant  seigneur  messire  François- 
Romain-Luc  de  Mesgrigny,  cheuallier,  comte  de  Belin,  de 
Vaux,  de  Viuosne  et  de  Brein,  marquis  de  Bonniuet  et  des 
Deiïens,  vidame  de  Meaux  et  de  Trilbardou,  baron  de  Grisse, 
seigneur  des  châtellenies  de   Gheneché  ,  Gersigny    et   les 


Espoisses,  du  Franc-fief  de  loigny,  fils  aîné  et  principal 
héritier  de  défunt  haut  et  puissant  seigneur  messire  Jacques 
de  Mesgrigny,  conseiller  du  Roy  en  sesGonseils  et  d'honneur 
en  tous  ses  Parlements,  et  de  deffunte  haute  et  puissante 
dame  Éléonore  de  Rochechouard  aussy  cy  dessous  inhumée, 
lequel  après  auoir  serui  en  qualité  de  capitaine  de  cauallerie 
dans  le  régim'  Colonel  Général,  et  passé  la  uie  dans  vue 
probité  et  vne  exacte  piété  mourut  en  son  château  du 
Plessis-Belin   âgé  enuiron   de   59   ans  le  21  mars   1712  ». 
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Au-dessous,  le  graveur  a  reproduit  ses  armes  :  écartelé, 
aux  i  et  4  f'ascé,  enté  ou  néhnlé  d'argent  et  de  gueules  de 
six  pièces  (RocliechouartJ^  aux  2  et  3  de  gueules  à  trois 
jumelles  d'argent  (AvertonJ,  sur  le  tout  d'argent  an  lion  de 
sable  (Mesgrigny) ;  supports,  deux  griffons;  couronne  de 
duc  ;  cimier,  une  tète  de  griffon. 


Epitaplie  de  Mnrin-Louis  Rottier  de  Belin. 

«  Ci  gît  messire  Marin-Louis  llottier  de  Belin,  lieutenant- 
général  criminel  de  la  sénéchaussée  du  Maine,  décédé  au 
château  du  Plessis  le  17  juillet  1785,  âgé  de  quarante-trois 
ans.  Il  était  fils  aîné  et  principal  héritier  de  messire  Marin 
Rottier  de  Madrelle,  écuyer,  et  de  Louise-Renée  de  Maridort 
dernière  du  nom,  seigneur  et  dame  du  comté  de  Belin, 
Vaux,  Maridort,  Moncé-en-Belin  (1)  ». 

(1)  L'église  de  Saint-Gervais  renferme  en  outre  les  trois  épitapiies 
suivantes  : 

«  Cy  gist  le  corps  de  defunct  discret  maistre  Gabriel  Villoteau  vivant 
prestre  sieur  de  Bousse  qui  donna  à  l'église  de  céans  pour  l'entretien 
dune  messe  haulte  et  vigiHe  au  iour  de  son  deces  qui  fut  le  vingt  deuxies- 
me  iour  de  iuing  mil  cinq  cent  quatre-vingt  sept,  et  pareil  service  au 
quiziese  iour  de  mars  le  tout  par  chacun  an  a  ppetuite  avec  ung  requiescat 
in  pace  tous  les  dimanches  au  retour  de  la  procession  suppliant  lassistance 
respondre  amen,  la  somme  de  soyxante  soûls  de  rente  a  prandre  aussi 
chacun  an  sur  le  pré  rond  despendant  du  lieu  de  Bousse  situé  en  cette 
paroisse  de  Sainct-Gervaise,  ascavoir  quarante  soûls  au  curé,  dix  soûls  à 
la  fabrice,  et  dix  soûls  pour  le  secretain  pour  prier  tous  pour  les  tres- 
passez.  Bequiescant  in  pace.  Amen  ». 

«  Cy  gils  le  corps  de  Me  Gervais  FoUanfant  pbre  lequel  a  donne  la  croix 
de  ceaus  et  fonde  la  messe  du  Sacremens  par  cime  seprnaine  asinee 
sur  le  lieu  de  la  Coudraie  en  Laigne,  a  done  à  la  fabrice  de  céans  une 
pièce  de  terre  et  pré  apelle  la  Tenarye  en  ceste  parroisse  a  la  charge 
de  40  sols  de  rente  pour  le  subuenite  qui  se  dict  tous  les  dimanche  sur 
sa  fosse,  a  done  4  pinte  duiUe  p  chan  an  asinee  sur  ung  pre  nome  la 
Pineliere,  a  lessé  p  chan  an  le  26"^  mars  qui  est  le  jour  de  son  deces 
vigillcs  et  deux  grand  messes,  asine  pour  le  salere  des  deux  grand  messes 
et  vigilles  unne  pièce  de   terre  appellée   les   Petits  Clos  depandans  du 
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CHAPITRE   Y 
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Les  soldats  de  milice.  —  Dépenses  faites  par  le  procureur  de  fabrique  . 
—  Le  tirage  au  sort  en  1693.  —  La  famine  à  la  fin  dn  XVIP  siècle.  — 
La  culture  du  chanvre. 

Pendant  les  guerres  des  XYII*^  et  XVIIIc  siècles,  l'armée 
française  ne  fût  pas  assez  forte  pour  lutter  contre  l'ennemi. 
On  organisa  les  milices  et  chaque  paroisse  fut  appelée  à 
fournir  un  ou  plu.sieurs  soldats  armés  et  équipés.  Un  tirage 
au  sort  désignait  ceux  qui  devaient  partir. 

«  Le  vingt  si.xiesme  mars  »  -1631  et  au  mois  de  novembre 
1634,  le  procureur  de  la  fabrique  de  Saint-Gervais  paya  dix 
livres  chaque  fois  «  des  deniers  de  l'église  pour  les  fraiz 
faicts  à  cause  des  gens  de  guerre  ».  Le  20  janvier  1636,  la 
paroisse  s'exempta  de  cette  charge  et  paya  vingt  livres.  Le 
18  mai  suivant,  nouvelles  dépenses  :  «  Payé  trente  trois 
livres  six  sols  pour  parfaire  de  ce  qu'il  a  cou.sté  pour  le 
soldart  qui  a  esté  levé. 

(K  Plus  payé  trente  et  une  livres  quatorze  sols  pour  l'habit 
dudit  soldart  et  autres  fournitures. 


lieu  de  la  Loge,  le  tout  ce  que  dessus  est  a  perpétuité  et  au  désir  de  son 
testamens  passe  par  .Jehan  Robinneu  notere.  Requieseal  in  pace.  IGOO  ». 
«  Cy  gist  devant  le  crucilix  le  corps  de  M'  Antoine  Tarot  pre  vivant 
curé  de  céans  lequel  légua  par  son  testament  la  construction  de  la  petite 
chapelle  de  Saint-.\ntoine  et  pour  l'entretien  d'icelle  a  aussy  légué  à 
perpétuité  au  profit  de  la  fabrique  une  rente  d'onze  livres  douze  sols 
quatre  deniers  qu'il. avoit  sur  Catherine  Cornille  veuve  de  .Simon  Foineau 
sur  laquelle  sonmie  pourtant  le  dit  sieur  Tarot  veut  et  entend  que  les 
bieurs  curés  ses  successeurs  perçoivent  tous  les  ans  celle  de  cinq  livres  à 
la  charge  pour  eux  de  faire  par  chacqun  an  vu  service  de  deux  grandes 
meses  avec  vigiles  des  morts  et  en  outre  de  faire  la  procession  les  cinq 
festes  de  la  Saincte  Vierge  à  l'issue  des  vespres,  au  retour  de  laquelle  on 
chantera  vu  de  profundis  pour  luy  ses  parents  et  amis  trépassés.  \S 
mourut  le  ^O  septembre  1715.  Requiescat  in  pace   ». 
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c(  Plus  i-einboiircé  à  Julien  Cornille  dix  huict  sols  pour  la 
despence  faicte  en  marchandant  ledit  soldart  (1)  ». 

Le  même  compte  et  celui  de  Pierre  Reau  mentionnent  en 
outre  les  dépenses  suivantes,  que  nous  citons  en  passant  : 

id'^G.  «  Plus  payé  Pierre  Brossard  quattre  livres  ciinj 
sols  pour  les  poix  et  balances  ». 

1640.  ((  Le  vingt  six  septembre  a  esté  couché  au  Mans  a 
cause  du  rabais  de  la  subsistance,  xx  sols. 

«  Pour  deux  couples  de  chapons  baillés  au  greffier  de  la 
dite  subsistance,  payé  xxx  sols. 

«  Payé  au  visiteur  (l'archidiacre)  x  sols. 

«  Payé  six  livres  pour  parfaire  la  somme  de  .soixante  et  six 
livres  à  kuiuelle  ladite  fabrice  a  esté  taxée  par  les  députés 
de  Sa  Majesté. 

«  Le  23  septembre  pour  le  présent  faict  à  Monsieur  et  à 
Madame,  vingt  livres  (2)  ». 

D'un  autre  côté,  nous  trouvons  dans  le  testament  de 
M"  François  Coubart,  curé  de  Sainl-Gervais  (2  novembre 
i649),  le  legs  à  son  église  d'une  somme  de  30  livres  à  lui 
due  par  ses  paroissiens  pour  une  pipe  de  vin  donnée  en 
présent  «  à  monsieur  le  comte  Dalbon  (3)  lorsqu'il  estoit 
au  Plessis  (i)  ». 

Louis  XIV  leva  plusieurs  fois  les  milices  pour  soutenir  les 
dernières  guerres  de  son  règne  (1688-1714).  Le  mardi 
27  janvier  1093,  Jean  Richard  le  jeune,  procureur  syndic  de 
Saint-Gervais,  convoqua  dans  le  cimetière,  à  l'issue  des 
vêpres,  les  garçons  de  la  paroi.sse  depuis  l'âge  de  20  ans 
jusqu'à  celui  de  40  et  les  jeunes  mariés  depuis  1688,  afin  de 

('[}  Archives  de  la  labricjue  de  Saint-Gervais,  compte  de  .leaii  Le  Pioiist. 

(2)  Archives  de  la  lahrique  de  Sainl-Geivais,  comptes  de  Jean  Le  l'ioiist 
et  de  Pierie  Hoaii. 

(3)  Gilbeit-Chuide  d'Albon,  comte  de  Chazeul,  clievaliei'  d'honneni- 
d'HenrieUe  d'Angleterre,  avait  épousé,  le  2  aoijt  164i,  Claude  Le  Ho\itlii- 
lier  de  Rancé,  veuve  de  Ueiié  d'Averton,  seigneur  de  Belin.  11  mourut  le 
16  avril  1G97. 

(4)  Archives  de  la  lahriiiue  de  baint-Gcrvais. 
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fournir  \o  soldat,  de  milice  auquel  ils  étaient  taxés.  «  La 
pluspart  des  garçons  et  jeunes   mariez   l(\s  [)lus  ca[)al)les  » 

s'étaient  absentés  «  pour  se  dispanser  de  tirer  au   sort , 

crainte  (jue  leur  taille  et  leur  disposition  les  fassent  envi- 
sager ».  Néanmoins,  «  pour  obéir  aux  ordres  de  Sa  Majesté  », 
ceux  qui  étaient  présents  offrirent  «  tous  tirer,  soubs  leurs 
protestations  de  faire  connoistre  à  Messieurs  les  officiers  la 
vérité  »  de  ce  qu'ils  avançaient.  Le  sieur  Saint-Jean,  soldat 
dans  la  compagnie  de  M.  de  Gourcival,  capitaine  d'une  des 
compagnies  du  régiment  de  milice  de  la  province  du  Maine, 
prit  «  un  chapeau  dans  lequel  il  mit  des  poids  blancs  en 
pareille  quantité  que  les  garçons  et  jeunes  mariez  qui  se 
sont  trouvez,  fors  un  poids  noir  »,  pour  désigner  le  soldat 
de  milice.  Ce  tirage  fut  annulé  :  il  était  en  efïet  iri'égulier. 
On  allait  procéder  à  un  nouveau,  lorsque,  le  8  février  sui- 
vant, Charles  Téodet,  «  particullier  habitant  dud.  Saint- 
Gervais  »,  se  présenta  volontairement. et  s'engagea  à  «servir 
pour  kuL  paroisse  en  qualité  de  soldat  de  milice  pendant 
les  deux  ans  requis  par  la  déclaration  du  Roy  (1)  ». 

En  1701,  René  Le  Meulnier,  désigné  comme  soldat  de 
milice,  gagea  «  en  son  lieu  et  place,  à  la  décharge  de  la 
paroisse,  un  homme  bon  et  recevable  »,  Jean  Chaillou, 
maître  cordonnier  en  la  ville  du  Mans  (2). 

Aux  souffrances  des  campagnes,  engendrées  par  les 
guerres  continuelles  de  Louis  XIV,  la  famine  s'ajouta  dans 
le  Maine,  en  1693  et  1694,  par  suite  de  l'insufflsance  des 
récoltes.  La  misère  fut  encore  plus  grande  en  1695. 

Partout  des  bandes  d'indigents  allaient  demander  l'aumône. 


(I)  Etude  de  Laigné,  miiuites  de  M"  Le  Dru.  —  En  169,'i,  Jean  Ameslon, 
«  teixiei'  »,  fut  nommé  pour  soldat  de  la  milice  de  la  paroisse  de  Laigné, 
et  en  1700  Jean  Froger.  En  cette  dernière  année,  42  garçons  ou  jeunes 
mariés  prirent  part  au  tirage,  dont  37  ayant  cinq  pieds  de  liauteur  :  ceux- 
là  seuls  étaient  acceptés  pour  soldats. 

(2j  Etude  de  Laigné,  minutes  de  M'^  Le  Dru. 
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Le  Parlement  s'émut  et  publia  cet  arrêt,  le  20  octobre 
40!r>  : 

«  Tous  les  pauvres  meudians  et  (lui  ne  sont  point  en  état 
présentement  de  gagner  leur  vie,  seront  tenus  de  se  retirer 
dans  la  paroisse  dont  ils  sont  natifs,  un  mois  après  la  publi- 
cation du  présent  arrest. 

«  ....  Fait  défenses  de  vaguer  et  de  demander  l'aumône,  à 
peine,  tant  les  hommes  (jue  les  femmes  d'être  enfermez 
durant  huit  jours  dans  les  prisons  les  plus  prochaines,  et  les 
hommes  attachés  au  carcan,  sur  le  procez-verbal  des  officiers 
qui  les  auront  arrestez,  et,  en  cas  de  récidive,  des  galères 
pendant  trois  ans  contre  les  hommes  valides  et  les  garçons 
au  dessus  de  seize  ans  ;  du  fouet  et  du  carcan  à  différents 
jours  de  marchez  contre  les  estropiez  ;  du  fouet  contre  les 
fennues  qui  ne  seront  point  enceintes  et  les  garçons  au- 
dessus  de  douze  ans  qui  seront  en  état  de  faire  quelque 
travail.  Fait  défenses  à  toutes  personnes  de  leur  donner 
retraite  plus  d'une  nuit,  à  peine  de  dix  livres  d'amende, 
même  de  plus  grande  s'il  y  échet  (1)  ». 

Ces  mesures  tombèrent  d'elles-mêmes  :  la  faim  ne  se 
raisonne  pas.  Au  Mans,  au  commencement  de  169i,  on 
plaça  des  «  gardes  aux  avenues  de  la  ville  pour  empêcher 
les  pauvres  d'y  entrer  et  les  blés  d'en  sortir  ;  on  les  supprima 
quelque  temps  après  (2)  ». 

Le  dimanche  22  novembre  1093,  «  le  sieur  curé,  les 
manans  et  habitans  de  lad.  paroisse  de  Saint  Gervais  en 
Belin,  es  personnes  de  François  Fisson,  procureur  fabrical, 
Jean  Richard  le  jeune,  procureur  sindic,  etc.,  faisant  tous 
la  plus  grande  et  meilleure  partie  du  général  desd.  habitans  », 
s'assemblèrent  devant  la  porte  de  leur  église.  «  En  laquelle 
assemblée  et  convocation  faicte  en  attendant  aultres  règle- 
mens  et  considérant  l'urgente  nécessité  qu'il  y  a  de  subvenir 

(1)  .\nmiaire  de  la  Sartlie  pour  1842,  p.  480. 

(2)  Annuaire  de  la  Sarthe  pour  1835,  p.  120. 
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;i  la  noriture  des  pauvres  qui  sont  dans  la  paroisse  »,  lisons- 
nous  dans  le  procès-verbal  de  cette  réunion,  «  led.  sieur 
curé  a  remonstré  qu'en  conséquence  de  l'arrest  de  nos 
seigneurs  de  la  cour  prononcé  en  faveur  des  pauvres,  les 
roolles  de  ceux  auxquels  les  charitez  se  doibvent  distribuer 
ne  se  pouvant  se  faire  attendu  Tabsence  des  officiers  qui  y 
doibvent  procedder,  et  que  cependant  il  y  a  quantité  de 
pauvres  qui  sont  dans  une  dure  nécessité.  Sur  quoy  ayant 
tous  meurement  conféré,  ont  iceux  sieur  curé  et  habitans 
délibéré  qu'en  attendant  lesd.  roolles  à  faire  et  veu  la  grande 
nécessité  des  pauvres  qui  sont  dans  lad.  paroisse,  le  sieur 
Montarou,  fermier  du  prieuré  dud.  Saint  Gervais  apparte- 
nant aux  vénérables  père  abbé  et  religieux  de  Saint  Vincent 
du  Mans,  décimateurs  universels  de  lad.  paroisse,  délivrera 
aux  pauvres  qui  lui  seront  indiqués  par  led.  sieur  curé,  qui 
lui  en  fournira  un  estât  et  mémoire,  ce  que  led.  sieur  curé 
jugera  à  propos  en  bled  ou  en  pain  pour  la  subsistance  d'un 
chacun  des  pauvres  qui  ont  besoin  de  charitez  et  pour  faire 
lesd.  distributions  ont  lesd.  sieur  curé  et  habitans  nommé 
François  Fisson  (jui  l'a  accepté  et  promis  s'y  comporter  de 
bien  et  d'honneur  et  Tout  mesme  constitué  leur  procureur 
général  et  spécial  pour  faire  à  ce  sujet  tout  ce  qui  besoin 
sera  (1)  ». 

A  Saint-Ouen-en-Belin,  les  habitants  se  réunirent  le  2  août 
1G96,  pour  «  résulter  entr'eux  au  sujet  des  fascheuses  raisons 
qui  rendent  leur  paroisse  infructueuse  »,  et  donnent  «  pou- 
voir à  leur  procureur  sindic  de  faire  toutes  diligences 
po.ssibles  dans  un  cas  aussy  pressant  »  que  le  leur  auprès  de 
l'intendant  de  la  généralité  de  Tours,  pour  le  prier  de  leur 
accorder  «  en  con.sidération  de  leur  misère....  une  diminu- 
tion sur  les  tailles  de  l'année,  proportionnée  a  Testât  malheu- 
reux ou  ils  sont  réduits  ».  Leur  situation,  comme  nous  allons 
le  voir,  était   digne  de  pitié.  «  Le  Ciel  justement  irrité  », 

(1)  Étude  de  Laigné-en-Belin,  minutes  de  M«  Le  Dru. 
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disent-ils,  avjiit  envoyé  l'année  précédente  «  dans  lad. 
paroisse  des  maladies  contagieuses,  (|ui  ont  affligé  presque 
toutes  les  familles  d'une  eslrange  manière  en  jettant  une 
partie  dans  une  telle  langueur  qu'elles  se  sont  épuisées  et 
de  forces  et  de  biens,  et  en  tuant  les  autres  en  une  quantité 
prodigieuse  par  une  distinction  particulière  des  plus  consi- 
dérables,       portant  pour  la  pluspart  les  plus  haultes 

taxes,  qui  sont  aujourd'huy  en  pure  perte  ;  les  aullres  ayant 
abandonné  lad.  paroisse,  les  uns  pour  en  fuir  le  mauvais  air, 
les  aultres  pour  éviter  la  surcharge  des  taxes  des  deffuncts 
qu'ils  prévoyaient  venir  en  mauvais.  De  sorte  qu'on  peult 
dire  que  la  paroisse  est  déserte.  Si  vray  qu'à  peine  a-t-on 
peu  trouver  des  personnes  pour  recueillir  le  peu  de  grains 
qui  y  sont  provenus,  lesquels  ont  presque  tous  péris  par 
l'abondance  des  eaux  printannières  qui  ne  s'en  peurent 
escouiler,  à  cause  que  la  situation  en  est  extrêmement  basse, 
le  terroir  en  estant  d'ailleurs  infiniment  ingrat.  Joint  que 
lesd.  habitans  estant  affessez  du  poids  de  leur  misère  et  des 
dangereuses  maladies  dont  ils  estoient  attaqués,  qui  ne 
proceddent  que  des  mauvaises  habitudes  qu'ils  ont  contrac- 
tées par  l'ingratitude  du  fond  de  lad.  paroisse,  qui  rendoit 
les  vivres  des  années  précédentes  beaucoup  plus  rares  qu'en 
toutes  aultres  (1),  ils  n'ont  pas  peu  assaisonner  leurs  terres 
des  façons  que  leur  mauvaise  qualité  demandait  ;  ayant 
encores  et  pour  comble  de  malheur  »  été  condamnés  à 
rembourser  «  pour  une  faillite  et  banqueroute  faite  par  le 
collecteur  de  l'année  dernière,  après  s'estre  fait  payer  de  la 
plus  grande  partie  de  la  taille  (2)  ». 

Le  25  août  1702,  la  grêle  causa  de  grands  dégâts  dans  la 
paroi-sse  de  Saint-Gervais  ;  les  habitants  demandèrent,  deux 

(1)  L'année  lGt'3  «  lut  stérile  en  tout  ».  Le  vin  coûta  2IK)  livres  la  pipe 
et  le  cidre  40  livres  ;  le  blé  seigle,  10  écus  la  charge,  mesure  du  Mans  ; 
le  froment,  40  livres  ;  le  blé  noir,  25  sols  le  boiseau.  (Registres  de  l'état 
civil  de  Saint-Uuen-en-Belin). 

(2)  Étude  de  Laigné,  minutes  de  M«  Le  Dru. 
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jours  après,  une  diminution  sur  la  taille  de  l'année  suivante 
proportionnée  à  leurs  pertes  (i). 

Le  chanvre,  source  de  richesses  pour  le  Belinois  lorsque 
des  orages  ne  viennent  pas  en  anéantir  la  récolte,  y  était 
déjà  très  cultivé  au  milieu  du  XVII«  siècle.  Les  comptes  des 
procureurs  de  la  fabrique  de  Saint-Gervais  en  parlent  souvent; 
un  article  spécial  des  recettes  de  chaque  année  est  consacré 
à  la  ((  guilanleu  »,  que  nous  voyons  apparaître  en  1690  et 
dont  nous  ne  trouvons  plus  de  traces  après  1725.  En  1690, 
le  chanvre  de  la  guilanleu  est  vendu  8  livres  ;  en  1699,  10  liv.; 
1700,  7  hv.;  1704,  7  liv.  10  s.;  1706,  3  liv.  7  s.;  1714,  5  liv. 
6  s.;  1715,  7  liv.  15  s.  ;  1717,  7  liv.  14  s.;  1718,  6  liv.;  1720, 
10 liv.;  1722,  9 liv.;  1723,  11  liv.;  1724  et  1725,  12 liv.  chaque 
année  (2). 

H.  ROQUET. 

(A  suivre.) 


(1)  Élude  de  Laigiié,  minutes  de  M-"  Le  Dru. 

(2)  Arcli.  de  la  fabrique  de  Saiut-Gervais,  comptes.  —Un  siècle  aupara- 
vant, une  autre  ressource  de  la  fabi'iquo  était  les  fruits  des  noyers  plantés 
dans  le  cimetière.  En  1.j98,  ces  noix  sont  vendues  7  sols  ;  en  10!)0,  12  s.; 
1618,  32  s.  ;  1631,  30  s.,  et  1632,  .52  s.  (Ibid.^ 
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BENEDICTINS  MANCEAUX 

DÉCÉDÉS  A  l'abbaye  DE  SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS 

K)30  à  4792 


A  la  fin  de  l'année  1896  M.  l'abbé  Vanel  a  publié,  en  un 
magnifique  volume  in-4'',  le  Nécrologe  des  religieux  de  la 
Congrégation  de  Saint  -  Maur  décédés  à  l'ahhaye  de 
Saint  -  Germain  -  des  -  Prés  de  1630  à  1792  (1).  Ce 
document  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  dans  le 
fonds  français,  n"  16.861,  comprend  268  notices  com- 
posées par  les  religieux  de  l'illustre  monastère  au  fur  et 
à  mesure  que  la  mort  emportait  ses  victimes.  Il  nous  a  paru 
intéressant  de  rechercher  dans  cette  publication,  enrichie 
de  notes  importantes  par  le  savant  éditeur,  les  noms  des 
personnages  qui  par  leur  naissance  appartenaient  à  la  pro- 
vince du  Maine  ou  pour  parler  plus  exactement  au  territoire 
des  deux  départements  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne.  Dans 
ce  court  travail  nous  suivrons  l'ordre  du  Nécrologe  et,  après 
en  avoir  résumé  les  notices,  nous  y  ajouterons  quelques 
renseignements  empruntés  soit  à  M.  l'abbé  Vanel  lui-même, 
soit  aux  auteurs  qui  ont  eu  à  s'occuper  de  l'illustre  Congré- 
gation de  Saint-Maur  (2). 

(i)  Paris,  H.  Champion,  1896,  in-4"  de  LXirt-412  p. 
(.2)  nom  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
in-4",  Paris,  1770  ;  —  Dom  François,  Bibliothèque  générale  des  écrivains 
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M.    DU    CHASTELET 

La  première  notice  intéressant  le  pays  du  Maine  que  nous 
rencontrons  dans  le  Nécrologe  n'est  pas  consacrée  à  un 
membre  de  l'ordre  bénédictin.  Elle  rappelle  la  mort  dans  le 
monastère  de  Saint-Germain-des-Prés  de  ce  M.  du  Chastelet 
dit  Syméon  Hay,  prêtre,  grand  archidiacre  et  chanoine  de 
la  cathédrale  du  Mans  »  (1).  Sur  les  sollicitations  d'Henry 
de  la  Trémoille,  baron  de  Vitré,  ce  digne  ecclésiastique 
abandonna  en  1658  aux  religieux  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur  le  prieuré  de  Notre-Dame-de- Vitré  dont  il  était 
devenu  prieur  commendataire  à  la  mort  de  son  oncle  Isaac 
Hay,  recteur  d'Erbrée  et  doyen  de  Saint-Tugdual  de  Laval  (2). 
Comme  il  souffrait  de  la  pierre,  M.  du  Chastelet,  qui  habitait 
Le  Mans,  vint  à  Paris  où  les  «  Révérends  Pères  (de  Saint- 
Germain-des-Prés)  par  sentiment  et  reconnaissance  de  sa 
bonne  volonté  vers  la  Congrégation  lui  ont  offert  à  ce  sujet 
une  des  chambres  de  leur  infirmerie  ».  11  se  remit  ensuite 
dans  les  mains  des  médecins  qui  lui  firent  subir  une  cruelle 
opération.  Sa  maladie  ne  tarda  pas  à  prendre  un  caractère 
alarmant  et  M.  du  Chastelet  après  avoir  reçu  tous  les  sacre- 
ments avec  «  grand  témoignage  de  piété  et  de  confiance  en 
Dieu  »,  demanda  d'être  revêtu  de  l'habit  bénédictin  ;  «  ce  qui 
lui  fut  accordé  par  les  Révérends  Pères  dom  Jean  Harel, 
supérieur    général    de  la   Congrégation,    et    dom  Bernard 


de  l'ordre  de  saint  Benoît,  4  vol.  in^",  Bouillon,  1777  ;  —  Ch.  de  Lama, 
Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  in-l'i, 
Paris,  '1882;  —  Hauréau,  Histoire  littéraire  du  Maine,  10  vol.  in-12, 
Paris,  1870-1877. 

(1)  Page  15. 

(2)  Guiilotin  de  Corson.  Pouillé  historique  de  Tarchevêché  de  Rennes, 
tome  II,  p.  49,  53. 
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Audebert,  prieur  de  Saint-Germain-des-Prés.  Sa  mort  arriva 
le  6  mai  de  l'année  105!). 


II 


DOM   CLAUDE  CHANTELOU 

«  Le  vingt-huitième  novembre  mil  six  cent-soixante  et 
quatre,  le  Père  dom  Claude  Chantelou  est  décédé  en  ce 
monastère,  après  avoir  été  quelque  temps  malade  et  reçu 
les  sacrements  avec  une  dévotion  singulière  (1)  ».  La  biogra- 
phie de  ce  savant  religieux  a  été  publiée  par  dom  Piolin 
dans  la  Revue  du  Maine  (2),  et  ce  même  travail,  revu  et 
augmenté,  a  paru  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Marmoutier. 
Dom  Clcnide  Chantelou.  Cartulaire  tourangeau  et  sceaux 
des  ahhcs  publiés  par  Paul  Nohilleau,  2^yécédé  d'une  biogra- 
phie de  l'auteur  par  dom  Paul  Piolin^  Tours,  1879,  gr.  in-8 
de  xc-207  p.  Nous  renverrons  donc  nos  lecteurs  à  ce 
travail  nous  bornant  à  résumer  en  quelques  lignes  la  vie 
de  ce  saint  religieux  que  nous  ferons  suivre  de  l'énuméra- 
tion  de  ses  travaux  littéraires. 

Dom  Claude  Clantelou  naquit  à  Vion  et  fut  d'abord 
religieux  de  l'ordre  de  Fontevrault  qu'il  abandonna  pour 
entrer  dans  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  Il  fit  profession 
à  Saint-Louis  de  Toulouse  le  7  février  1640  en  même  temps 
qu'un  de  ses  compatriotes  Jean  Laurent  Chauvin  (3),  origi- 
naire de  Parce  et  comme  lui  ancien  religieux  de  Fontevrault. 
En  1651,  le  chapitre  général  ayant  ordonné  d'envoyer  à 
Saint-Germain-des-Prés  deux  religieux  «  de  bonnes  mœurs 
et  capables  pour  travailler  à  l'histoire  de  la  Congrégation  et 

(1)  Nécrologe,  p.  20. 

(2)  Tome  IV,  p.  247. 

(3)  Dom  Chauvin  mourut  le  26  juin  -1075  au  monastère  de  Saint-Martin 
de  Vertou  dans  le  diocèse  de  Nantes  {Matricule  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur). 
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des  monastères  »,  dom  Chantelou  reçut  Tordre  de  se  rendre 
à  la  célèbre  abbaye.  Il  y  demeura  jusqu'à  sa  mort  et 
Mabillon  a  rendu  de  lui  ce  beau  témoignage  :  Virion 
multigena  eniditione  prœdiluin,  qui  dum  midta  nieditalur 
in  ipso  ictatis  (love  interceptus  est.  »  Voici  les  ouvrages 
publiés  par  dom  Claude  Chantelou  : 

Bibliotlieca  patriim  ascetica,  seu  selecta  veterum  patrum 
de  cJiristiana  et  religiosa  perfectione  opuscxda,  5  vol.  in-i", 
Paris,  1661-1 664.  Cette  collection  parut  pour  obéir  aux 
décisions  des  chapitres  généraux  de  1657  et  de  1660  qui 
voulaient  réunir  en  un  seul  ouvrage  tout  ce  que  les  Pères 
avaient  écrit  de  plus  important  sur  la  perfection  de  la  vie 
chrétienne  et  religieuse. 

Sancti  Bernardi  abbatis  Clarœvallensis  Paneneticon  :  pars 
prima,  sermones  de  tempore  et  de  sa)iclis  compleclens, 
necnon  et  vitam  S.  Mnlacliix  episcopi  ConnertJieïisis,  in-4'', 
Paris,  166i2.  Mabillon  tut  chargé  de  continuer  l'œuvre  de 
dom  Chantelou  et  en  1667  donna  au  public  une  édition 
complète  des  œuvres  de  saint  Bernard. 

Sancti  Basilii  Ctesareaa  Cappadocise  archiepiscopi  Regii- 
larum  fiisiiis  disputatarum  liber.,  iii-8,  Paris,  1664. 

Carte  géographique  de  la  France  bénédictine.  Ce  dernier 
ouvrage  pour  lequel  dom  Claude  Chantelou  avait  obtenu  le 
privilège  nécessaire  au  XVIP  siècle  à  tout  auteur  désireux 
de  faire  imprmier  ses  travaux,  ne  parut  qu'en  1726  sous  le 
nom  du  frère  François  Le  Chevalier,  mort  à  Saint-Germain- 
des-Prés  le  5  décembre  1738. 

Dom  Chantelou  travailla  en  outre  à  une  édition  du  bré- 
viaire monastique  pour  l'usage  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur  et  ses  supérieurs  lui  confièrent  le  soin  de  faire 
imprimer  la  Règle  de  Saint-Benoît  avec  les  constitutions  ou 
déclarations  en  usage  dans  les  monastères  réformés  :  Régula 
S.  P.  Benedicti  cum  declarationibus  congregationis  S.  Mauri, 
in-8,  s.  1.,  1663  ;  Règles  communes  et  particulières  pour  la 
Congrégation  de  Sai)d-Maur,  in-8,  s.  1.,  1663. 
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Dom  Luc  d'Achery  trouva  en  dom  Claude  Ghantelou  un 
précieux  auxiliaire  pour  la  publication  de  son  Veterum 
aliquot  scriptoriim  spicilegium  dont  le  premier  volume 
parut  à  Paris  en  1655  et  Mabillon  nous  apprend  qu'il 
l'eut  comme  collaborateur  dans  la  préparation  des  Acta 
Sanctorum  07'dinis  S.  Benedicli.  Il  s'occupa  en  outre  de 
travaux  généalogiques,  et  Louis-Antoine  de  Ruffy  sut  mettre 
à  profit  ses  recherches  dans  ses  Dissertations  critiques  et 
historiques  sur  V origine  des  comtes  de  Provence,  in-4,  1772. 
Au  dire  de  Ménage,  le  P.  Anselme  serait  redevable  à  dom 
Claude  Chantelou  de  «  la  généalogie  de  Craon  et  de  celle  de 
Beaumont-le-Vioomte  »  utilisées  dans  VHistoire  générale  de 
la  Maison  de  France  et  des  grands  officiers  de  la  Couronne. 

Parmi  les  travaux  restés  manuscrits  de  ce  travailleur 
infatigable,  il  faut  placer  en  première  ligne  une  Histoire  de 
Montmajour  complétée  et  publiée  à  Marseille  en  1878  par 
M.  F.  Marin  de  Caranrais,  archiviste  auxiliaire  des  Bouches- 
du-Rhône.  Les  Analyses  du  Cariulaire  tourangeau  de 
Marmoutier  ont  été  éditées  en  1879  par  M.  Nobilleau  dans 
l'ouvrage  mentionné  plus  haut.  Il  avait  en  outre  commencé 
une  Histoire  de  Vabbaye  de  Saisit-Florent  de  Saumur. 

Dans  le  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  on  trouve 
les  travaux  inédits  suivants  de  dom  Chantelou  : 

Documents  monastiques,  n^^  12.777-12.780. 

Histoire  de  Marmoutier,  n°  13.900. 

Histoire  de  Saint-André  d'Avignon,  n°  13.916  (1). 

Matériaux  de  Fouillés,  n^^  11.813,11.814. 

Notes  siir  diverses  abbayes,  n°  13.845. 

Notes  sur  les  grands  feudataires,  n°  13.869. 

Tableau  chronologique  et  calendrier  -perpétuel,  n"  18.268. 

Notons  enfin  en  terminant  qu'il  travailla  au  premier 
volume    de  V  Abrégé  des  choses  les  plus   remarquables   de 

(1)  Ces  notes  furent  utilisées  en  partie  par  M.  le  chanoine  Goillon  dans 
la  brochure  :  Ville7icuve-lez-Avigno)i.  son  abbaye,  sa  chartreuse,  ses 
établissements  relUjieux,  sa  paroisse,  in-S",  Nîmes,  1884. 


—  87  — 

l'abbuije  de  !Sauil-Gei'incti}i-des-Pi'és  depuis  le  temps  de  sa 
fondation  jusqu'à  présent  (Bibl.  nat.,  fonds  fr.  ms.  i8.81G  et 
18.817).  Il  rédigea  en  outre  les  16  premières  notices  du 
Nécrologe  édité  par  M.  l'abbé  Vanel,  et  parmi  ces  articles 
nécrologiques  il  faut  donner  une  mention  spéciale  à  ceux 
consacrés  à  dom  Athanase  de  Mongin,  à  dom  Hugues 
Ménard,  à  dom  Cyprien  Le  Clerc  et  à  dom  Grégoire  Tarisse, 
supérieur-général  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  mort 
le  24  septembre  1648. 


111 


DO:\I    ARSENE   MORICEAU 

Jacques-Arsène  Moriceau,  né  à  Vibraye,  fît  profession  à 
l'âge  de  28  ans,  le  4  août  1637  dans  l'abbaye  de  Saint-Vincent 
du  Mans.  «Bon  canoniste  et  d'un  jugement  solide  »  (1),  il 
fut,  en  1639,  nommé  prieur  de  Saint-Sauveur  de  Redon,  et 
exerça  successivement  les  mêmes  fonctions  à  Saint-Eutrope 
de  Saintes,  à  Sainte-Croix  de  Chelles,  à  Saint-Crépin  de 
Soissons  et  à  Saint-Fiacre  en  Brie.  Il  vint  à  Saint-Germain- 
des-Prés  en  1660  et  moui'ut  dans  ce  monastère  le  29  décem- 
bre 1675. 


IV 


DOM    AMBROISE   JANVIER 

Né  à  Sainte-Osmane,  dom  René-Ambroise  Janvier  fit 
profession  de  la  règle  bénédictine  à  l'abbaye  de  la  Trinité 
de  Vendôme  le  12  octobre  de  l'année  1637.   «  Il  était,  nous 

(1)  Nécrologe.  p.  30. 
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dit  le  Nécrologe,  (1)  fort  docte  en  la  langue  hébraïque,  laquelle 
il  a  enseigné  à  nos  confrères  des  divers  monastères,  a  fait 
imprimer  les  commentaires  du  rabi  David  sur  les  psaumes, 
qu'il  avait  traduits  d'hébreux  en  latin,  et  aurait  fait  imprimer 
plusieurs  autres  versions  si  son  humilité  ne  l'en  eût  em- 
pêché ».  Sa  mort  arriva  le  25  avril  ICS^.  Voici  les  titres  des 
deux  ouvrages  que  ce  religieux  donna  au  public  : 

Rabhi  Davidis  Kiminlii  conimejitarii  in  psalmos  Davidis 
régis  et  prophétie  ex  hebrseo  latine  reddili,  in-i",  Paris,  16G6. 

Pétri  abbatis  Cellensis  primnm,  deinde  S.  Remigii  apud 
Remos  ac  demum  episcopi  caniotensis  opéra  omnia  collecta 
in  unum  ex  libris  tum  editis,  tum  manuscriptis,  in-4", 
Paris,  1671.  En  tète  du  volume,  la  dédicace  à  Maurice 
Le  Telher,  archevêque  de  Reims,  est  de  dom  Mabillon. 

Dom  Ambroise  Janvier  composa  en  outre  une  pièce  de 
vers  hébraïques  sur  la  mort  de  Jérôme  Bignon,  avocat- 
général  au  Parlement  de  Paris,  mort  en  1656,  et  éditeur 
des  Formules  de  Marculfe.  Cette  poésie  se  trouve  dans  le 
recueil  des  éloges  de  ce  célèbre  magistrat  publié  à  la  suite 
de  l'édition  de  1677  de  ce  dernier  ouvrage. 


IV 


DOM    ANSELME   DAGUES 

((  Le  vingt-cinq  mars  mil  six  cent  quatre-vingt-sept  est 
décédé  en  ce  monastère  (de  Saint-Germain-des-Prés),  dom 
Anselme  Dagues,  prêtre  religieux  de  notre  congrégation, 
profès  de  Saint-Melaine  de  Rennes,  natif  du  Mans,  âgé  de 
cinquante  ans...  Pendant  qu'il  a  vécu,  il  a  été  longtemps 
procureur  de  l'abbaye  de  Marmoutiers  ;  il  est  à  croire  que 
les  fatigues  et  les  soins  qu'il  a  pris  pour  ce  monastère  lui 

(I)  Page  37. 
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ont  attiré  cette  (dernière)  maladie  :  il  s'y  est  enmployé  sans 
oublier  son  devoir  d(^  religieux,  ce  qui  lui  a  donné  l'tstime 
de  ceux  qui  le  connaissaient  »  (1).  Le  6  mai  1657  était  le 
jour  de  sa  profession   monastique. 


DOM   LOUIS   TROCHON 

Dom  Louis  Trochon,  né  à  Château-Gontier,  émit  ses  vœux 
à  l'âge  de  vingt  ans  environ,  dans  l'abbaye  de  Saint-Mélaine 
de  Rennes,  le  7  novembre  1643.  «  Après  ses  études,  nous  dit 
doin  Martène  dans  les  Vies  Manuscrites  des  Justes  de  la 
Congrégation  de  Saint-Manr,  on  lui  fit  enseigner  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à  nos  confrères.  Il  s'attacha  à  la  doctrine 
de  saint  Thomas  et,  à  l'exemple  du  saint,  il  fut  très  saint  reli- 
gieux et  un  excellent  maître,  zélé  pour  la  discipline  régulière 
et  attaché  aux  sentiments  des  saints  Pères.  Il  enseignait  au 
Bec  lorsque  le  P.  dom  Robert  Hardy,  qui  en  était  prieur, 
fut  tiré  de  ce  monastère  pour  être  premier  prieur  de  Saint- 
Étienne  de  Caen.  Il  fut  choisi  pour  remplir  sa  place  en  celui 
du  Bec.  On  peut  juger  par  là  de  l'estime  que  les  supérieurs 
avaient  de  lui  puisqu'on  lui  confiait  la  conduite  d'un  mo- 
nastère aussi  considérable  que  celui  du  Bec  ».  Il  eût  à 
remplir  ensuite  les  charges  les  plus  importantes  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur.  Il  gouverna  successivement  les 
abbayes  de  Saint-Père  de  Chartres,  de  Saint-Sulpice  de 
Bourges,  de  Saint-Pierre  de  la  Couture  et  de  Saint-Vincent 
du  Mans.  Il  fut  visiteur  de  la  province  de  Bretagne  et  devint 
en  1699  premier  assistant  du  supérieur  général  dom  Claude 
Boistard.  Dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  dom  Martène  loue  la 

il)  Nécrologe,  p.  45. 
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V 

simplicité  religieuse,  l'amour  de  la  discipline  régulière  et 
l'esprit  de  pauvreté  de  dom  Louis  Trochon  qui  mourut  le 
25  Mars  1701. 


VI 


FR.    MARIN    DELAUNAY 

Le  22  avril  1706,  mourut  le  Fr.  Marin  Delaunay  (1)  reli- 
gieux convers,  né  à  Saint-Jammes  dans  l'ancien  diocèse  du 
Mans.  A  l'âge  de  25  ans,  il  s'était  consacré  à  Dieu  dans 
l'abbaye  de  Jumièges,  le  25  octobre  1G75. 


VII 


DOM   JULIEN    GARNIER 

«  Le  trois  juin  mil  sept  cent  vingt-cinq  est  décédé,  dans 
l'hôpital  des  religieux  de  la  Charité  à  Charenton,  proche  de 
Paris,  dom  Julien  Garnier,  religieux  de  ce  monastère.  11 
était  natif  de  Conneray  au  diocèse  du  Mans.  11  fit  profession, 
le  30  septembre  1690,  dans  le  monastère  de  Saint-Melaine 
de  Rennes,  âgé  de  vingt  ans.  Trois  ans  ou  environ  après  ses 
études,  ses  supérieurs  le  firent  venir  dans  ce  monastère  en 
qualité  d'hommes  de  lettres,  pour  être  auprès  du  R.  P.  dom 
Jean  Mabillon  ;  mais  au  lieu  de  travailler  .sous  lui,  il  fut 
employé  à  faire  une  nouvelle  édition  de  Saint-Basile,  ouvrage 
auquel  il  s'est  appliqué  toute  sa  vie  et  dont  il  a  donné  au 
public  deux  volumes.  Il  aurait  mis  au  jour  le  troisième,  s'il 
n'avait  pas  eu  des  incommodités  fréquentes  qui  on  ont  empê- 

(1)  Le  Nécrologe,  (p.  04)  écrit  Marin  de  Launois.  Nous  avons  préféré 
suivre  pour  l'orlhographe  du  nom  de  cet  liumbie  frère  la  Matricule  des 
religieux  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur. 
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ché  l'impression...  »  (1).  Cette  édition  de  Saint-Basile,  repro- 
duite par  Migne  dans  les  tomes  XXIX-XXXII  de  la  Patrologie 
grecque  est  une  des  meilleures  de  la  Congrégation  de  Saiiit- 
Maur.  Elle  a  pour  titre  :  S,  Basilil  opéra  omnia  quœ  extant, 
vel  quse  ejus  nomme  circumferuntur  gnece  et  latine,  3  in-f", 
Paris,  17'2i-17;}0.  Le  3"  volume  fut  publié  par  les  soins  de 
dom  Prudent  Marant, 

VIII 

DOM   FRANÇOIS    SABIN 

Dom  François  Sabin  né  à  Ghâteau-du-Loir  fit  pro- 
fession à  la  Trinité  de  Vendôme  le  27  avril  1678.  Ses 
supérieurs  lui  confièrent  la  procure  de  Saint-Germain 
d'Auxerre.  Comme  il  avait  une  fort  belle  voix,  il  ne  resta 
pas  longtemps  dans  ce  monastère  et  vint  à  Saint-Germain- 
des-Prés  dès  1690  pour  y  exercer  les  fonctions  de  chantre. 
Il  eut  en  outre  à  veiller  à  la  bonne  administration  d'une 
partie  des  biens  de  cette  abbaye  et  il  s'acquitta  de  cette 
charge  avec  un  grand  zèle  et  une  grande  habileté  «  ce 
qui  ne  l'a  point  empêché  de  faire  l'office  de  premier 
chantre  avec  beaucoup  d'exactitude  »  (2).  Il  mourut  le 
4  octobre  1726. 


IX 


DOM    RENE    JENDRI 

Né   à  Mayenne,    dom   René    Jendri    avait    embrassé    la 
vie   religieuse  à  Marmoutier.  Après  avoir  rempli  diverses 

(1)  Nécrologe,  p.  144. 

(2)  Nécrologe,  p.  151. 
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charges  dans  celte  abbaye,  il  fut  successivement  prieur 
de  Noyers  et  de  Beaulieu  en  Touraine.  Il  mourut  le 
20   novembre    1729  (1). 


X 


FR.   LOUIS   SURMONT 

«  Le  vingt  et  un  du  mois  de  juillet  de  cette  année  mil  sept 
cent  cinquante-huit  est  mort  dans  cette  abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  le  frère  Louis  Surmont,  convers  »  (2). 
Cet  humble  religieux  était  de  Chemiré-le-Gaudin  et  avait 
embrassé  la  vie  religieuse  dans  l'abbayp  de  Bourgueil  le 
4  Juillet  1729. 


XI 


DOM    ETIENNE    HOUSSEAU 

Dom  Etienne  Housseau  (3)  naquit  au  Mans,  et  le  29  juillet 
1743,  âgé  de  18  ans,  se  consacra  au  Seigneur  dans  l'abbaye 
de  Saint-Florent  de  Saumur.  Les  supérieurs  reconnaissant 
en  lui  d'heureuses  dispositions  pour  les  études  le  firent  venir 
à  Saint-Germain -des -Prés.  Il  travailla  au  tome  XI^  du 
Becueil  des  liisiorients  des  Gaules  et  avec  plusieurs  de  ses 
confrères  recueillit  pour  l'histoire  de  l'Anjou,  de  la  Touraine 
et  du  Maine  un  grand  nombre  de  documents  réunis  actuelle- 
ment dans  31  volumes  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale  (4).  M.  Emile  Mabile  a  publié  le  Catalogue  anahj- 

(1)  Nécrologe,  p.  164. 

(2)  Nécrologe,  p.  247. 

(3)  Nécrologe,  p.  254. 

(4)  L.  Delisle,  Notice  .sur  quehjucs  collections  inannscntes  de  la  Biblio- 
thèque nationale-,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.,  1871, 
p.  286. 
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tique  de^  diplômes,  chartes  et  actes  administratifs  relatifs 
à  la  Touraine,  contenus  dans  la  collection  de  dom  Housseaii. 
Ce  volume  forme  le  tome  XIV  des  Mémoires  de  ta  Société 
archéologique  de  Touraine  (48G3).  Dom  Housseau  fut  en 
outre  désigné  pour  dresser  l'inventaire  des  livres  de  la 
Bibliothèque  des  RR.  Pères  Jésuites  mise  sous  séquestre 
à  la  suite  de  l'inique  arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Paris 
le  C  août  1762.  Dom  Housseau  venait  de  terminer  ce  travail 
lorsqu'il  fut  subitement  enlevé  par  la  mort  le  6  octobre  de 
l'année  suivante  (i). 

XII 

DOM   JACQUES   TACHEREAU 

«  Le  dimanche  vingt  et  un  juin  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-neuf,  à  six  heures  du  matin,  est  décédé  dans  cette 
abbaye,  et  a  été  inhumé  le  lundi  vingt-deux,  dom  Jacques 
Taschereau,  prêtre  religieux  de  cette  maison,  âgé  de 
soixante  -dix  ans.  Il  était  natif  du  diocèse  du  Mans  et  profès 
de  Vendôme,  où  il  prononça  ses  vœux  le  19  septembre  1738 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il  résidait  depuis  fort  longtemps 
dans  cette  abbaye  où  il  était  occupé  au  Gallia  Christiana, 
C'était  un  religieux  fort  simple  et  d'un  excellent  caractère, 
doux,  tranquille  et  honnête  ;  il  a  rempli  pendant  longtemps 
l'otfice  de  grand  chantre  (2)  ».  Dom  Jacques  ïachereau  avait 
été  attaché  à  dom  Gabriel  Brice  chargé  de  la  continuation 
dvi  Gallia  Christia7ia  et  qui  mourut  en  1755.  Notre  com- 
patriote travailla  fort  activement  aux  tomes  XI,  XII  et  XIII 
et  laissa  des  notes  abondantes  qui  furent  utilisées  par 
M.  Barthélémy  Hauréau  dans  les  trois  derniers  volumes 
publiés  de  1850  à  1865. 

(i)  Nécrologe^  p.  25i. 
(2)  Nécrologe,  p.  286. 
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Parmi  les  religieux  qui  en  1790  habitaient  le  monastère 
de  Saint-Germain -des -Prés  se  trouvait  dom  Sébastien 
Lépiceau,  né  au  Mans  le  25  août  1725,  et  profès  de  l'abbaye 
de  Saint-Évroul,  dans  l'ancien  diocèse  de  Lisieux,  le  26 
octobre  1746. 


Dom  B.   HEURTEBIZE. 


LES  VITRAUX 

DES  CATHÉDRALES  DE  BOURGES  ET  DU  MANS 

POSTÉRIEURS   AU  XIIP  SIÈCLE 

NOTE  SUR  UN  RÉCENT  OUVRAGE  DE  M.  LE  MARQUIS  ALBERT 

DES  MÉLOIZES 


De  toutes  les  cathédrales  de  France  peut-être,  la  cathé- 
drale de  Bourges  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus,  par  son 
plan  et  par  ses  dispositions,  du  chœur  de  Saint-Julien  du 
Mans.  Les  deux  monuments  sont  dès  lors  particulièrement 
intéressants  à  comparer  et  ils  pourraient  donner  lieu  à  des 
observations  fort  instructives.  La  comparaison  serait  même 
d'autant  plus  intéressante  pour  les  habitants  du  Mans  qu'elle 
flatterait  sans  aucun  doute  leur  amour  propre  en  démon- 
trant la  supériorité,  au  point  de  vue  architectural,  du  chœur 
de  leur  cathédrale,  dont  les  parties  hautes  sont  incontesta- 
blement plus  belles  que  celles  du  chœur  de  Bourges. 

Malgré  l'attrait  qu'elle  nous  offrirait  à  bien  des  titres, 
nous  n'entreprendrons  pas  en  ce  moment  une  telle  étude 
qui,  pour  être  complète,  demanderait  de  longs  développe- 
ments ;  nous  voulons  plus  modestement  mettre  en  relief,  à 
l'occasion  d'une  publication  récente,  un  point  de  détail, 
ou  mieux  l'une  des  richesses  artistiques  que  po.ssède,  comme 
celle  du  Mans,  la  cathédrale  de  Bourges. 

Bourges  et  Le  Mans  possèdent,  en  effet,  l'une  et  l'autre,  un 
merveilleux  ensemble  de  verrières  anciennes,   et  par   un 
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privilège  très  rare  ces  verrières  ont  été  l'objet  de  splenclides 
monographies  qui  permettent  d'en  étudier  la  majeure  partie 
et  d'en  apprécier  toute  la  valeur.  Depuis  longtemps  tous  les 
archéologues,  tous  les  artistes,  connaissent  deux  de  ces 
ouvrages  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  célèbres,  et  ont  fait  grand 
honneur  à  leurs  auteurs  :  Les  Vitraux  de  la  cathédrale  de 
Bourges,  par  les  PP.  Cahier  et  Martin,  publiés  dès  1841, 
Les  Vitraux  de  la  catliédrnle  du  Mans,  par  M.  Eugène 
Hucher,  1855-1862. 

Mais,  alors  que  M.  Hucher  avait  compris  dans  son  étude 
la  série  entière  des  verrières  du  Mans,  depuis  le  XII*^  siècle 
jusqu'au  XV^,  les  PP.  Cahier  et  Martin  avaient  dû  arrêter 
leur  travail  au  XIVc  siècle,  la  cathédrale  de  Bourges  étant 
beaucoup  plus  riche  que  celle  du  Mans  en  vitraux  du  XV^ 
siècle.  Il  en  résultait  que  l'étude  comparative  des  vitraux 
des  deux  monuments  était  demeurée  incomplète  et  que  les 
amateurs  d'iirt  étaient  privés  jusqu'ici,  sans  compensation 
suffisante,  des  trésors  que  présente  la  cathédrale  de  Bourges 
pour  l'histoire  de  la  peinture  sur  verre  au  XV*^  siècle. 

M.  le  marquis  Albert  des  Méloizes,  secrétaire  de  la  Société 
des  Antiquaires  du  Centre,  inspecteur  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie ,  vient  de  combler  cette  regrettable 
lacune  en  publiant,  après  vingt  ans  d'études  persévérantes, 
un  magnifique  volume  qui  ne  le  cède  en  rien  à  ses  aînés  : 
Les  Vitraux  de  la  Cathédrale  de  Bourges  postérieurs  au. 
VCIW  siècle,  avec  planches  en  chromolithographie  exécutées 
d'après  les  dessins  de  l'auteur. 

Ce  serait  assurément  un  hommage  des  plus  légitimes,  on 
même  temps  qu'un  acte  de  justice,  de  consacrer  à  cet  ou- 
vrage exceptionnel  l'étude  qu'il  mérite  et  de  joindre  nos 
éloges  motivés  à  ceux  qu'il  a  déjà  reçus.  Malheureusement 
nous  ne  pouvons  méconnaître  qu'il  n'appartient  pas  à  la 
bibliographie  du  Maine,  et  qu'un  article  sur  les  vitraux  de 
Bourges  ne  rentrerait  pas  dans  le  cadre  de  cette  Bévue. 
Tout  au  plus,  nous  est-il  permis  de  rappeler  que  le  duc  Jean 
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de  Berry  ayant  attiré  à  sa  cour  les  plus  grands  artistes  de 
son  temps,  Bourges  devint,  sous  son  influence,  le  siège 
d'un  mouvement  artistique  considérable,  que  ce  mouvement 
fut  favorisé  par  Jacques  Cœur,  dirigé  plus  tard  par  un 
peintre  local  d'un  grand  talent,  Jehan  Lescuyer,  et  que  M.  le 
marquis  des  Méloizes  a  su  mettre  en  pleine  lumière  l'intérêt 
considérable  qu'offrent  les  œuvres  des  peintres  verriers  de 
Bourges  à  cette  époque,  pour  les  arts,  l'histoire,  les  mœurs 
et  les  costumes. 

Mais,  si  nous  ne  pouvons  aborder  les  détails  du  sujet,  il 
est  un  point  au  moins  que  nous  avons  le  droit  et  le  devoir  de 
signaler  ici  d'une  manière  spéciale,  c'est  un  rapprochement 
fait  par  M.  Eugène  de  Beaurepaire  dans  l'introduction  qu'il 
a  tenu  à  honneur  d'écrire  pour  l'ouvrage  de  M.  des  Méloizes. 
Après  avoir  cité  un  assez  long  passage  de  l'étude  de 
M.  Hucher  sur  les  Vitraux  du  Mans,  passage  relatif  aux 
caractères  qui  distinguent  les  nouveaux  procédés  de  la 
peinture  sur  verre  au  XV"  siècle,  M.  de  Beaurepaire  ajoute  : 
«  Ces  appréciations  de  M.  Hucher,  d'une  précision  si  minu- 
tieuse, semblent  avoir  été  écrites  pour  les  Vitraux  de  Bourges, 
où  l'on  retrouve,  avec  la  préoccupation  continuelle  de 
l'exactitude  du  costume,  la  recherche  des  belles  combinai- 
sons architecturales,  et  ces  teintes  blanc  et  or,  prodiguées 
un  peu  partout,  qui  produisent  à  l'œil  une  impression  si 
douce  et  si  agréable  ». 

Le  bel  ouvrage  de  M.  le  marquis  des  Méloizes  ne  nous 
apporte  donc  pas  seulement  de  nouveaux  éléments  d'étude 
et  de  comparaison,  d'un  haut  intérêt,  pour  nos  vitraux  du 
XV"  siècle  de  la  cathédrale  du  Mans  ;  il  nous  apporte  aussi 
une  nouvelle  preuve  de  la  justesse  de  vues,  de  la  compétence 
très  appréciée  et  de  l'érudition  si  sûre  du  savant  éminent 
qui  fut  le  maître  des  archéologues  manceaux  et  l'un  des 
premiers  présidents  de  notre  Société. 

A  ce  double  titre,  nous  devons  un  chaleureux  merci  à 
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M.  le  marquis  des  Méloizes  et  nous  sommes  autorisé  à  saluer, 
avec  une  sympathie  toute  particulière,  dans  le  Maine  comme 
dans  le  Berry,  la  publication  de  son  splendide  volume,  fruit 
de  si  longs  et  de  si  consciencieux  efforts. 


Robert  TRIGER. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison,  le  Conseil 
de  la  Société  a  admis  : 

Comme  membres  titulaires  : 

MM.  le  général  de  division  de  BELLEGARDE,  0  |s,  inspec- 
teur général  de  cavalerie,  avenue  de  Paris,  41,  au 
Mans. 

Le  contre-amiral  COULOMBEAUD,  C  #,  ^îh,  rue 
d'Hauteville,  14,  au  Mans. 

LE  BÊLE  (le  docteur),  |e,  chirurgien  honoraire  des 
hôpitaux,  avenue  de  Paris,  58,  au  Mans. 

De  NOAILLES  (le  vicomte),  ancien  capitaine  au  8<^  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied,  chef  de  bataillon  au 
26'  régiment  territorial  d'infanterie,  au  château  de 
Saint-Aubin-de-Locquenay,  par  Fresnay-sur-Sarthe 
(Sarthe). 

VERDIER  (Paul),  ancien  élève  de  l'École  des  Beaux- 
Arts,  rue  Erpell,  10,  au  Mans. 

Et: 

MM.  DEGOULET  (Paul),  rue  du  Mouton,  22,  au  Mans. 

POIX  (le  docteur),  rue  Victor  Hugo,  14,  au  Mans. 

SAVARE  (Joseph),  ^,  chef  d'escadron  d'artillerie  à 
rÉtat-major  du  4^  Corps,  rue  du  Mouton,  27,  au  Mans. 

SÉNART  (Emile),  |s,  membre  de  l'Institut,  con.seiller 
général,  au  château  de  la  Pelice,  par  La  Ferté- 
Bernard  (Sarthe),  et  18,  rue  François  I'-''',  à  Paris. 
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MM.   SURMONT   (Armand),    ►§<,   avocat,    ancien  conseiller 

municipal  du  Mans,  rue   Robert-Garnier,  au  Mans. 

VÉRITÉ  (Pascal),  architecte,  inspecteur  des  édifices 

diocésains,  rue  des  Ras-Fossés,  15,  au  Mans. 
YZEUX  (Octave),  rue  d'Hauteville,  8,  au  Mans. 
Déjà  membres  associés. 

Comme  membres  associés  : 

M.  RIENAIMÉ  (Amédée),  rue  Marchande,  15,  au  Mans. 
M'-'ic  CAILLAUX,  rue  de  la  Verrière,  au  Mans. 
MM.  DESCHAMPS  LA  RIVIÈRE  (Robert),  avocat,  rue  Notre- 
Dame,  23,  au  Mans,  et  à  la  Testière,  à  Dollon  (Sarthe). 
LEGENDRE  (le  chanoine),  sous-supérieur  du  Grand 
Séminaire .     professeur    d'archéologie    biblique    et 
d'hébreu   à  l'Université  catholique  de  l'Ouest,  rue 
Saint-Vincent,  au  Mans. 
MÉLISSON  (le  chanoine),  curé  de  Notre-Dame  du  Pré, 
au  Mans. 
]\jme  THORÉ  (Henri),  rue  des  Plantes,  38,  et  aux  Cerisiers, 
route  de  Bonnétable,  au  Mans. 

Comme  membre  fondateur  : 

M.  TRIGER  (Robert),  membre  titulaire  depuis  la  fonda- 
tion de  la  Société,  vice-président  depuis  1887. 


Le  mercredi  21  décembre,  à  5  heures,  S.  G.  Mgr  de 
Bonfils,  évêque  du  Mans,  a  fait  sa  première  visite  à  la  Maison 
dite  de  la  Reine  Bérengère  et  à  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Maine. 

M^""  de  Bonfils,  qu'accompagnaient  M.  le  vicaire  général 
Dubois,  MM.  les  vicaires  généraux  honoraires  Albin,  Pichon 
et  Gouin,  MM.  les  chanoines  Desgraviers,  Drouet,  Mélisson 
et  Legendre,  membres  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine,  a  été  reçu  à  son  arrivée,  par  MM.  Singher, 
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Robert  Triger,  M'«  de  Beauchesne,  R.  P.  dom  Heurtebize, 
Louis  Brière,  Albert  Mautouchet,  membres  du  Bureau  de  la 
Société,  et  par  un  groupe  nombreux  des  membres  titulaires 
présents  au  Mans. 

Après  les  premières  présentations,  M.  Pvobert  Triger  a 
offert  à  Ms''  de  Bonfils,  au  nom  du  Bureau,  les  très  respec- 
tueux hommages  et  les  remerciements  de  la  Société.  Il  a 
exprimé  ses  regrets  que  la  saison  défavorable  aux  déplace- 
ments et  la  crainte  d'abuser  des  instants  de  Sa  Grandeur, 
que  tant  d'œuvres  réclament  en  ce  moment,  n'aient  pas 
permib  de  convoquer  une  assemblée  générale  (1),  puis  il  a 
présenté,  en  quelques  mots,  la  Société  elle-même  et  la 
maison  dite  de  la  Reine  Bérengère.  Enfin,  dans  une  heu- 
reuse allusion  aux  souvenirs  qu'évoque  l'un  des  plus 
célèbres  monuments  de  la  vieille  ville  du  Mans,  l'enceinte 
gallo-romaine  du  IV"  siècle,  il  a  rappelé  le  rôle  considé- 
rable des  évoques  du  Mans  après  les  invasions  barbares,  et 
il  a  salué  en  Ms''  de  Bonfils  le  successeur  de  ces  grands 
évoques  qui  ont  réparé  les  ruines,  relevé  les  courages,  refait 
une  France  glorieuse  et  puissante. 

M^""  de  Bonfils  a  pris  ensuite  la  parole.  Il  a  remercié,  dans 
les  termes  les  plus  gracieux,  M.  Singher  et  la  Société  histo- 
rique du  Maine.  Une  fois  de  plus,  il  a  daigné  témoigner  du 
vif  intérêt  qu'il  porte  à  toutes  les  œuvres  de  son  diocèse, 
aux  œuvres  scientifiques  comme  aux  œuvres  de  charité,  et 
apprécier  avec  une  grande  bienveillance  les  efforts  faits  par 
la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  pour  res- 
susciter, plus  vivantes  et  plus  honorées,  toutes  les  gloires  du 
passé.  Puis,  répondant  à  l'idée  émise  par  M.  Robert  Triger, 
il  a  assuré  ses  auditeurs  que  les  évoques  du  temps  présent, 
comme  leurs   prédécesseurs  au  V*^  siècle,  s'efforceraient  de 

(1)  Les  membres  titulaires  du  Mans  et  ceux  des  membres  du  Conseil 
général  de  la  Sarlhe  qui  veulent  bien  faire  partie  de  la  Société,  avaient  pu 
être  seuls  avertis  de  cette  réunion  que  diverses  considérations  ne  per- 
mettaient pas  de  rendre  très  nombreuse. 
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travailler  avec  tout  leur  zèle  et  tout  leur  dévouement  à  la 
grandeur  du  pays. 

La  soirée  s'est  terminée  par  la  visite  des  riches  collec- 
tions de  M.  Singher.  Tous  les  membres  présents  de  la 
Société  historique  du  Maine  conserveront  le  plus  reconnais- 
sant souvenir  de  cette  première  visite  de  M»'"  de  Bonfils  et 
des  précieux  encouragements  qu'il  a  bien  voulu  leur  apporter. 


Dans  le  feuilleton  du  Ki  décembre  1898  du  Journal  des 
Débals,  intitulé  En  flânant,  M.  André  Hallays  a  consacré 
quelques  lignes  à  la  vieille  ville  du  Mans  et  à  la  restauration 
récente  de  la  cathédrale.  Le  Nouvelliste  de  la  Sartlie,  du 
même  jour,  ayant  reproduit  cet  article  in  extenso^  nous 
n'avons  plus  qu'à  remercier  la  rédaction  du  Journal  des 
Débats  de  nous  l'avoir  adressé. 

M.  André  Hallays  montre,  comme  toujours,  dans  cette 
intéressante  «  flânerie  »,  les  qualités  très  agréables  et  fort 
appréciées  de  son  style.  Il  nous  permettra  toutefois  de  sou- 
haiter, avec  bon  nombre  de  ses  lecteurs,  qu'il  veuille  bien 
revenir  prochainement  au  Mans.  Une  visite  plus  approfondie 
de  notre  ville  lui  procurerait  sans  aucun  doute  l'occasion 
de  modifier  ou  tout  au  moins  de  compléter  quelques-unes 
de  sjs  premières  appréciations.  R.  T. 


Les  lecteurs  de  cette  Bévue  n'ont  point  oublié  les  nom- 
breux et  intéressants  articles  que  M.  Gabriel  Fleury  a  bien 
voulu  leur  donner,  depuis  quelques  années,  sur  la  ville  de 
Mamers  :  l'Ég lise  Saint-Nicolas,  les  F ortifl cations,  le  Prieuré 
et  VÉglise  Notre-Dame,  le  Monastère  de  la  Visitation,  la 
Maladrerie  et  VHôtel-Dieu.  M.  Cx.  Fleury  vient  de  réunir 
ces  différents  articles,  après  les  avoir  remaniés  typographi- 
quement,  et  d'en  former  un  superbe  volume  de  374  pages. 
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grand  format,  intitulé  :  Notes  et  documents  pour  Vhistoire  de 
Mamers.  C'est  le  premier  ouvrage  spécialement  consacré  à 
cette  ville,  dont  M.  G.  Fleury  s'est  constitué  le  très  dévoué 
et  très  consciencieux  historien.  Il  acquiert  à  son  auteur  de 
nouveaux  droits  aux  éloges  des  bibliophiles  et  à  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes  qui  se  réjouiront  de  voir 
enfin  mettre  en  relief,  grâce  à  lui,  les  souvenirs  historiques 
d'une  région  trop  négligée  jusqu'ici. 

R.  T. 


La  publication  d'un  nouveau  volume  de  VInventaire 
sommaire  des  ArcJiives  départeme)itales  de  la  Sarthe  est 
toujours  une  heureuse  fortune  pour  les  travailleurs  de  la 
région,  qui  sont  assurés  d'y  trouver  une  mine  précieuse  à 
exploiter.  Toutefois,  celui  que  vient  de  nous  donner  M.  J. 
Chavanon,  après  avoir  complété  l'œuvre  de  son  prédéces- 
seur, M.  Dunoyer  de  Segonzac,  est,  on  peut  le  dire,  particu- 
lièrement intéressant. 

Il  s'applique,  en  effet,  à  la  série  L,  c'est-à-dire  à  la  période 
révolutionnaire  de  1789  à  l'an  VIII,  et  cette  époque,  par 
suite  des  insurrections  de  l'Ouest,  présente  aux  Archives  de 
la  Sarthe  une  importance  et  un  attrait  exceptionnels.  Pour 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  encore  eu  occasion,  comme  nous,  de 
parcourir  déjà  cette  série,  ce  volume  sera  une  révélation 
émouvante.  Non  seulement  il  contient  en  germe  toute  l'his- 
toire de  la  Révolution  d'après  les  documents  officiels  et 
authentiques,  mais  il  met  en  relief,  dans  toute  leur  crudité 
pour  ainsi  dire,  les  passions  et  les  sentiments  de  l'époque  : 
on  y  retrouve,  au  milieu  de  faits  inédits,  les  contrastes 
prodigieux  qui  caractérisent  les  hommes  de  la  Révolution, 
ce  mélange  extraordinaire  de  naïveté,  de  généreuses  idées 
et  de  cruauté,  de  dévouements  admirables  et  de  bassesses 
odieuses,  d'énergie  et  de  lâcheté.  De  tels  documents  sont 
infiniment  curieux  et  pour  l'histoire  du  pays  et  pour  l'histoire 


—  104  — 

de  l'humanité.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  grands  ensei- 
gnements qu'ils  comportent  puissent  être  compris  et  médités 
de  tous,  ne  serait-ce  que  pour  mettre  en  garde  contre  le 
retour  de  déplorables  excès. 

Cet  inventaire  de  la  série  révolutionnaire  des  Archives  de 
la  Sarthe  attirera  d'autant  plus  l'attention  qu'il  est  le  premier 
du  genre  publié  jusqu'ici  dans  toute  la  France.  Rédigé  avec 
beaucoup  de  soin,  avec  une  compétence  exceptionnelle  et 
une  prudente  réserve ,  qui  écarte  tout  danger  de  froisse- 
ments, il  méritera  à  son  laborieux  auteur,  M.  Ghavanon, 
en  même  temps  que  les  remerciements  de  tous  les  tra- 
vailleurs, de  bien  légitimes  félicitations. 

R.  T. 


Au  moment  de  terminer  notre  dernière  Chronique,  nous 
recevions  le  Glossaire  des  parlers  du  Bas-Maine  que  vient 
de  publier  pour  la  Commission  historique  et  archéologique 
de  la  Mayenne,  M.  Georges  Dottin,  professeur  à  la  faculté  de 
Rennes.  Nous  nous  empressons  aujourd'hui  de  réparer  un 
retard  involontaire  en  signalant,  avec  tous  les  éloges  qu'on 
lui  doit,  un  livre  qui  sera  très  remarqué  et  très  apprécié  des 
philologues.  Sous  un  aspect  d'érudition  qui  peut  effrayer  au 
premier  abord,  ce  savant  ouvrage  contient,  par  le  fait,  tout 
le  folklore  du  Bas-Maine ,  en  d'autres  termes  un  recueil 
inédit  et  tout  nouveau  des  traditions  et  légendes  du  Bas- 
Maine.  A  l'intérêt  grammatical,  s'ajoute  ainsi  un  intérêt 
historique  et  littéraire  qui  fait  de  cette  œuvre  si  conscien- 
cieusement étudiée  un  instrument  de  travail  infiniment 
précieux,  non  seulement  pour  les  spécialistes  mais  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  Maine.  Ce  caractère 
ne  peut  manquer  de  frapper  un  nombreux  public  et  d'assu- 
rer au  livre  de  M.  Dottin  le  succès  dont  il  est  digne  à  tous 
égards. 

R.  T. 


ESSAI 


SUR 


MATHIEU    DIONISE 

SCULPTEUR  MANCEAU 


L'artiste  dont  nous  nous  occupons  dans  cette  notice  est 
presqu'un  inconnu,  et  nul  ne  semble  encore  avoir  songé  à 
réunir  les  quelques  renseignements  que  l'on  possède  sur  lui, 
épars  dans  divers  ouvrages. 

La  présence,  dans  le  Périgord  limousin,  d'une  œuvre 
mancelle  nous  a  paru  curieuse,  et  nous  avons  songé  à 
l'étudier  au  profit  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du 
Maine. 

Nous  avons  voulu  savoir  si  ce  Dionise,  nominé  dans 
l'inscription  comme  en  étant  l'auteur,  avait  une  célébrité 
locale  ;  et  nous  avons  été  amené ,  avec  l'aide  d'un  très 
aimable  et  très  obligeant  collègue,  à  retrouver  d'abord  des 
textes  sur  notre  sculpteur,  puis  bientôt  les  œuvres  signalées 
dans  ces  textes.  Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  recherches 
que  les  Dionise  étaient  deux  frères,  tous  deux  sculpteurs  et 
peintres  :  Matliieu,  qualifié  d'  «  excellent  sculpteur  »  dans  le 
Martyrologe  de  l'église  de  Saint-Georges  de  Laq-Coué,  sem- 
ble avoir  joui  d'une  plus  grande  renommée  que  son  frère 
Etienne.  Celui-ci  parait  pour  la  première  fois  comme  témoin 
dans  un  paiement  fait  à  Mathieu  le  11  avril  1598,  et  reçoit 
lui-même  une  certaine  somme  pour  l'avoir  aidé   dans  son 
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travail.  Le  15  janvier  1007,  ledit  Etienne  Dionise  paie  au 
Chapitre  de  la  Cathédrale  du  Mans,  23  livres  pour  les  droits 
de  vente  de  trois  contrats  d'acquêts  par  lui  fails  de  certains 
terrains,  sis  rue  Saint-Vincent  (1).  Le  5  décembre  1610,  le 
Chapitre  lui  fait  grâce  de  la  moitié  du  droit  de  vente  d'une 
maison,  rue  Saint-Vincent  (2).  C'est  là  tout  ce  que  l'on  sait 
d'Etienne,  dont  aucune  œuvre  ne  nous  est  connue. 

De  Mathieu,  trois  statues,  que  nous  examinerons  succes- 
sivement, sont  parvenues  jusqu'à  nous  :  une  Vierge  en  pierre, 
à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  plus  haut,  dans  l'église  de 
Bussière-liadil  (Dordogne)  ;  une  autre  Vierge,  enterre  cuite, 
à  Parigné-l'Evêque  (Sarthe)  ;  enfin  un  Saint-Georges,  égale- 
ment en  terre  cuite  dans  l'église  de  Saint-Georges-de-la- 
Couée  (Sarthe).  Comme  cette  dernière  statue,  qui  forme  un 
groupe  important,  présente  par  elle-même  un  sujet  très 
spécial,  nous  la  réserverons  pour  un  article  ultérieur,  nous 
contentant  cette  fois-ci  d'étudier  les  deux  Vierges,  œuvres 
intéressantes  d'un  artiste  de  mérite. 

Vers  1637,  vivait  à  Paris  un  sculpteur  sur  bois,  Pierre 
Dyonise  (3).  Nous  ne  le  mentionnons  qu'en  raison  de  la 
similitude  du  nom  et  de  la  profession,  rien  jusqu'à  présent 
n'établissant  un  lien  de  parenté  entre  lui  et  les  sculpteurs 
manceaux. 

Bibliographie.  —  Arch.  de  la  Sarthe,  G.  869.  —  Arclt. 
de  la  fabrique  de  Saint-Georges-de-la-Coiiée  [SartlieJ.  ■ —  A. 
Bellée,  Inventaire  sommaire  des  Arch.  de  la  Sarthe,  t.  II, 
1876,  p.  359.  —  L'abbé  Pv.  Charles,  Essai  archéologique  et 
historique  sur  Saint-Georges-de-Lacoué  et  sur  St-Frainibault- 

{■[)  Arch.  du  Chap.,  B.-7,  f"  184. 

(2)  Ibkl.  R.-8,  f»  18. 

(3)  Cfr.  Sauvai,  llist.  des  AiUiquilés  de  Paria,  IT^i,  t.  I,  p.  486.  — 
Millin,  Antiquités  nationales,  1790,  t.  I,  cli.  V,  p.  09.  —  A.  Berty,  Topo- 
graphie historique  du  vieux  Paris,  18GG,  t.  I,  p.  305.  —  Stanislas  Lami, 
Dictionnaire  des  Sculpteurs  de  l'Ecole  française,  du  Moyen-Age  au 
Bègue  de  Lnids  XIV,  Paris,  1898,  in-B»,  p.  173. 
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de-Gabrone  (Sarthej,  dans  la  Reoue  de  VAH  Chrétien,  t.  XXIV, 
1877,  p.  359,  et  t.  XXV,  1878,  p.  85,  tiré  à  part  à  100  exemplai- 
res, Arras  1878,  pp.  14,  25,  46  et  47.  —  B»»  Jules  de  Verneilh, 
Promenades  dans  le  Nontronnais,  dans  le  Bulletin  de  la 
Soc.  liist.  et  arcli.  du  Périgord,  t.  VI,  1879,  p.  461.  — 
Bulletin  monumental.  —  VioUet-le-Duc,  Dictionnaire  du 
Mobilier  (1).  —  Revue  des  Sociétés  Savantes,  t.  VI,  1882, 
p.  297-300.  —  L.  Palustre,  La  Renaissance  en  France,  t.  III, 
p.  151.  —  Stanislas  Lami,  Dictionnaire  des  Sculpteurs  de 
VEcole  française,  du  tnoyen-âge  au  règne  de  Louis  XTV, 
1898,  p.  172. 


I. 

La  Vierge  de  Bussière-Badil  (Dordogne)  1581 

Dans  un  coin  du  Périgord  granitique,  situé  au  nord-ouest 
de  Nontron,  au  milieu  des  prés  verts,  des  étangs  et  des 
coteaux  rocheux  d'un  si  pittoresque  effet,  est  planté,  dans  un 
fond,  le  bourg  de  Bussih^e-Badil  (2).  Sa  belle  église  romane 
cistercienne,  qui  se  ressent  dans  ses  sculptures  du  voisinage 
de  l'Angoumois,  possède  une  Vierge  du  XVP  siècle  d'un 
très  réel  intérêt  comme  art  d'abord,  puis  en  raison  de  ce 
fait  a.^'sez  rare  qu'elle  est  datée  et  signée  par  une  inscription 
gravée  en  capitales  au  dos  de  la  statue.  Celle-ci  est  placée 
très  haut,  dominant  l'autel,  dans  Fabsidiole  du  côté  de 
l'épître.  On  la  remarque  peu,  d'abord  en  raison  du  lieu 
élevé  qu'elle  occupe,  puis,  peut-être  aussi  à  cause  de  sa 
dorure  qui  la  fait  prendre  pour  une  de  ces  horribles  produc- 
tions dont  des  tailleurs  de  bois  (nous  ne  pouvons  les  nommer 

(1)  Nous  donnoiib  ces  deux  dernières  sources  d'après  les  notes  de  l'abbé 
Esnault,  n'ayant  pu,  faute  de  l'indication  du  tome  et  de  la  page,  et  malgré 
nos  recherches,  retrouver  le  point  précis  où  il  est  fait  mention  de  la  Vierge 
de  Bussière. 

(2)  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Nontron  (Dordogne). 
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sculpteurs)  ont  trop  souvent,  jadis,  encombré  nos  églises 
rurales. 

Elle  mérite  cependant  qu'on  s'arrête  devant  elle,  la  Vierge 
de  Dionise,  et  ceux  qui  connaissent  la  Vierge  de  Germain 
Pilon  dans  l'église  de  la  Couture  au  Mans  (1),  sont  frappés 
de  sa  ressemblance  avec  celle  de  Bussière.  Cette  dernière  de 
1  mètre  10  de  haut  est  en  pierre  calcaire,  dorée  ;  il  se  peut 
que  cette  dorure  soit  ancienne  ou  du  moins  qu'elle  en  ait 
remplacé  une  ancienne.  Nous  .serions  cependant  porté  à 
croire,  par  comparaison  avec  les  deux  autres  œuvres  de 
l'arti.ste,  que  notre  Vierge  était  primitivement  polychro- 
me. Sa  tête,  coiffée  d'un  voile  qui  lai.sse  paraître  des 
bandeaux  de  cheveux  ondulés  est  surmontée  d'une  couronne 
assez  mutilée  ;  le  cou,  d'un  galbe  gracieux,  est  découvert; 
le  visage  ovale  a  une  expression  placide  plutôt  que  sereine. 
Une  tunique  à  longs  plis  tombe  jusqu'à  terre,  recouverte 
d'un  manteau  amplement  drapé,  et  passé  en  sautoir  de 
gauche  à  droite  ;  les  pieds,  peu  visibles,  sont  chaussés.  La 
main  droite,  aux  doigts  effilés,  tient  un  sceptre  ;  la  gauche 
soutient  l'Enfant  Jésus  qui,  nu,  pose  son  bras  droit  sur  la 
poitrine  maternelle,  tandis  que  sa  main  gauche  s'appuie  sur 
un  globe.  La  tête  de  la  Vierge,  celle  du  Bamhino  et  le 
sceptre  ont  été  cassés  et  remis  en  place  ;  par  ailleurs  la 
statue  est  d'une  bonne  conservation. 

On  est  tout  d'abord  frappé,  en  considérant  ce  morceau  de 
.sculpture,  par  de  choquantes  disproportions  :  les  têtes  trop 
petites,  les  mains  énormes,  les  doigts  exagérément  longs,  le 
corps  contourné  d'une  façon  di.sgracieu.se.  Cependant  si  l'on 
vient  à  en  rapprocher  une  image  de  la  belle  Vierge  de 
Germain  Pilon,  dont  nous  parlions  plus  haut,  les  points  de 
ressemblance  sautent  aux  yeux  ;  même  façon  de  traiter  la 

(1)  Cfr.  R.  de  La.steyrie,  Une  Vierge  de  Germain  Pillon,  à  Véglise  de  la 
Couture  an  Mans,  dans  la  Revoie  hist.  et  arch.  du  Maine,  t.  XXVIII, 
189U,  p.  li:5. 


Cliché  de  M.  Ch.  Didmiché 
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VIERGE  SCULPTÉE  PAR  MATHIEU  DIONISE 

È'^'lhc  de  Bussitre-Badil  (Do/uhviir) 
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coifTure,  même  bourrelet  autour  de  l'encolure  de  la  tunique  ; 
mêmes  plis  d'une  étoffe  souple  laissant  deviner  les  richesses 
de  la  poitrine,  même  retroussis  de  la  manche  droite  près  de 
l'épaule  ;  même  draperie  tombant  de  gauche  à  droite  ; 
mêmes  doigts  effilés  ;  même  position  de  la  jambe  droite, 
légèrement  infléchie,  faisant  sentir  le  genou  sous  les  plis  de 
la  tunique  ;  imitation  presque  complète  de  ces  plis  ;  même 
position  des  pieds,  chaussés  de  semblable  façon  ;  enfin 
l'Enfant  divin  étend  son  bras  droit,  croise  ses  jambes  et 
retient  le  globe  du  monde  à  peu  près  de  la  même  manière 
dans  les  deux  statues. 

Et  pourtant  Tune  n'est  pas  la  copie  exacte  de  l'autre. 
D'abord  la  Vierge  de  Bussière  est  couronnée,  elle  regarde 
moins  directement  l'Enfant  ;  son  nez  est  plus  droit  et  son 
visage  moins  bombé  ;  sa  taille  est  plus  contournée  ;  son 
coude  droit  e.st  plus  écarté  du  corps  ;  enfin  le  bas  du  manteau 
est  parallèle  à  la  partie  supérieure,  contrairement  à  ce  qui 
existe  dans  la  Vierge  de  la  Couture;  néanmoins  la  diule 
dudit  manteau,  du  côté  gauche,  et  les  grands  plis  au-dessous 
de  l'Enfant  sont  tout  à  fait  semblables.  Enfin  dans  l'ensemble 
de  la  Vierge  de  Bussière,  il  y  a  une  certaine  lourdeur,  une 
certaine  raideur,  et  nous  l'avons  dit,  des  disproportions,  que 
fait  ressortir  davantage  encore  la  grâce  un  peu  maniérée  de 
la  statue  de  Germain  Pilon.  C'est  une  fâcheuse  idée,  vrai- 
ment, qu'a  eue  l'artiste  manceau  de  s'inspirer  si  complète- 
ment du  maître  :  la  comparaison  ne  lui  est  pas  favorable.  Et 
pourtant  il  a  fait  là  une  œuvre  très  louable  et  non  dépourvue 
de  mérite,  qui,  nous  le  répétons,  vaut  bien  la  peine  d'être 
étudiée. 

Le  fait  d'avoir  presque  copié  la  Vierge  de  la  Couture  est 
loin  d'être  isolé  dans  le  Maine,  et  notre  collègue,  M.  .T. 
Chappée  en  avait  déjà  fait  l'obi^ervaticn  ;  cette  tendance  s'est 
même  manifestée  assez  longtemps  :  témoin  une  Vierge  en 
bois  du  XVIIc  siècle  que  possède   M.   le  curé  de  Tuffé   (1). 

(1)  Renseignements  dûs,  comme  beaucoup  d'autres,  à  l'obligeance  de  M. 
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Preuve  nouvelle  de  l'admiration  générale  éprouvée   par  les 
artistes  manceaux  pour  ce  remarquable  morceau  de  sculpture, 
et  de  la  grande  célébrité  dont  jouissait  déjà  son  auteur. 
Arrivons  maintenant  à  l'inscription  ;  la  lecture  en  est  assez 

FAICT 

AV 
MANS 

Par 

MATHl 
DIQNI 

se  LE 

0^   IVIL 
ET 

aisée  sui-  la  reproduction  ci-dessus,  faite  d'après  un  estam- 
page, pour  que  nous  soyons  dispensé  de  l'expliquer  (1). 

l'abbé  Denis,  vicaire  à  Laigné-en-Belin.  M.  J.  Chappée  nous  signale  en 
outre  une  Vierge  en  terre  euite  qu'il  a  vu  sur  la  cheminée  du  salon  du 
presbytère  de  Saint-Georges-des-Bois,  près  Le  Mans  ;  elle  était  à  peu  près 
de  la  taille  de  celle  de  la  Couture,  dans  une  posture  analoguea  avec  des 
draperies  semblables  et  d'une  bonne  exécution. 

(1)  Nous  tenons  à  remercier  ici  M.  l'abbé  Tonnadre,  curé  de  Bussièrc- 
Badil,  de  l'inépuisable  complaisance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  me 
louriiir  tous  les  moyens  de  mener  ce  travail  à  bonne  fin. 


Il 


Mais  peut-être  quelque  archéologue  scrupuleux  émettra-t-il 
un  doute  sur  son  authenticité.  Qu'il  se  rassure  !  Ces  scrupules 
ont  aussi  été  les  nôtres  et  nous  sommes  parvenu  à  nous 
faire  une  conviction  affirmative.  En  dehors  des  caractères, 
qui  ont  bien  la  forme  de  ceux  de  cette  époque,  et  de  la 
gravure  qui  n'a  point  l'air  récent,  pourquoi  diable  !  un 
faussaire  aurait-il  été  choisir  un  artiste  manceau  à  peine 
connu,  on  pourrait  même  dire  inconnu,  pour  lui  attribuer 
cette  statue?  il  eut  du  être,  ce  faussaire,  bien  au  fait  des 
archives  artistiques  du  Maine,  alors  que,  sans  doute,  l'abbé 
Esnault  et  l'abbé  Charles  étaient  les  seuls,  avant  ces  der- 
nières années  à  soupçonner  l'existence  de  Mathieu  Dionise. 
Nous  croyons  donc,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  pouvoir 
admettre  l'authenticité  de  l'inscription. 

Les  documents  locaux  —  Archives  communales  et  de  la 
fabrique  à  Bussière  —  sont  muets  au  sujet  de  notre  statue. 
Nous  en  sommes  donc  réduit  à  deviner  quel  est  le  géné- 
reux donateur  qui,  sans  souci  pour  les  frais,  énormes  à  cette 
époque,  que  comportaient,  et  la  commande  d'une  statue  de 
cette  importance,  et  le  transport  d'un  objet  à  la  fois  aussi 
fragde  et  aussi  lourd  —  il  pèse  plus  de  60  kilos  —  depuis  le 
Mans  jusqu'à  Bussière,  n'hé.sita  pas  à  faire  au  prieuré  ce 
riche  cadeau.  Etant  donné  l'état  des  chemins  en  ce  temps 
là,  il  ne  serait  pas  impossible  d'admettre  que,  pour  éviter  les 
cahots  d'un  charriot,  on  ait  du  le  transporter  à  dos  de  mulet. 

Le  prieur  qui  vers  cette  date  semble  (1)  avoir  gouverné  le 
prieuré  de  Bussière  est  Martial  Hélie  d'3  Collonge,  protono- 
taire apostolique,  élu  prieur  en   1575.  11    appartenait  à  une 

(1)  Nous  n'osons  rien  affirmer  à  cet  égard,  la  liste  des  prieurs  de  Bussière, 
publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  hisl.  et  arch.  du  Périgord,  t.  XX, 
p.  143,  présentant  plusieurs  lacunes.  —  Martial  Hélie  de  Collonges,  lui 
prieur  de  Naucler  en  Angoumois,  l.VtB  ;  des  Salles-la-Vauguyon,  1554  ; 
résigna  la  cure  de  Teyjac,  en  1556  ;  prévost  de  Feix,  paroisse  St-Jean-de- 
Ligoure  (Haute-Vienne),  1572  ;  prieur  de  Legue-les-Bois,  en  Poitou,  1574  ; 
prieur  de  Bussière-Badil,  1575.  Ses  armes  étaient:  d'azur  à  3  tours 
d'argent,  2  et  i. 


—   1 1^2  — 

riche  et  puissante  famille  qui,  à  la  fm  du  XVI"  siècle  possé- 
dait une  grande  partie  du  pays.  Est-ce  à  lui  ou  à  quelqu'un 
de  ses  parents,  au  seigneur  de  Piégut,  par  exemple,  qu'est 
(lu  ce  don  généreux'?  Il  est  à  craindre  que  nous  ne  le 
sachions  jamais. 

La  première  fois  que  notre  Vierge  ait  été  signalée,  elle  le 
fut,  croyons-nous,  dans  le  Dictionnaire  du  Mobilier  de  Viollet- 
le-Duc,  puis  dans  le  Bulletin  monumental.  Enfin,  en  1879, 
notre  érudit  collègue  de  la  Société  Idstorique  et  archéolo- 
gique du  Périgord,  M.  le  baron  J.  de  Verneilh-Puyrazeau, 
lui  a  consacré,  dans  une  de  ses  études  sur  le  Nontronnais  (1) 
quelques  pages  de  ce  style  souple  et  vif  dont  il  a  le  secret, 
appuyées  d'un  dessin  facilement  enlevé,  tel  enfin  que  sa 
plume  sait  les  produire.  L'auteur,  qui  ne  connaissait  pas  la 
Vierge  de  la  Couture,  avait  été,  comme  nous  frappé,  de 
certains  rapports  entre  notre  statue  et  lesœuvres  de  Germain 
Pilon  :  «  Elle  appartient,  dit-il,  à  la  seconde  moitié  du 
«  XVI^  siècle,  et  rappelle  par  la  grâce  un  peu  maniérée  de 
«  l'attitude,  le  jet  des  draperies,  et  l'expression  de  la  figure, 
(,(  le  faire  de  Germain  Pilon  ».  Comme  nous,  également,  M. 
de  Verneilh  se  montre  surpris  qu'on  ait  fait  venir  de  si  loin 
un  objet  d'un  tel  poids  :  Pourquoi  s'être  adressé  à  un  artiste 
raanceau,  alors  que,  sans  doute  il  devait  s'en  trouver 
quelqu'un  d'aussi  habile  dans  un  rayon  infiniment  plus 
rapproché  (2)  '? 

IL 

La  Vjekge  de  Pahigné-l'Evêque  (Sarthe)  1613 

Des  trois  seules  œuvres  de  Mathieu  Dionise  que  nous  ayons 
pu  arracher  à  l'oubli,  nous  venons  d'examiner   la   première 

(1)  Bullfliii  de  la  Société  hisl.  et  arcli.  du  Périgord,  t.  VI,  1879,  p.  4&1. 

(2)  Depuis  son  article  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  hist.  et  arch. 
du  Périiiord,  M.  de  Verneilh  en  a  publié  un  second,  en  18!^2,  dans  la 
Revue  des  Sociétés  Savantes,  t.  VI,  p.  'Idl  à  oOI). 
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en  date.  L'ordre  chronologique  appellerait  maintenant  la 
statue  équestre  de  Saint-Georges,  qui  était  terminée  le  11 
avril  1598  ;  nous  devrions  ensuite  étudier  la  Vierge  de 
Parigné-l'Evêque  qui  est  de  1613  ou  peut-être  de  161-4.  Mais 
en  raison  de  la  similitude  des  sujets  nous  préférons  passer 
de  suite  à  cette  dernière,  le  Saint-Georges  devant,  nous 
l'avons  dit  précédemment,  faire  l'objet  d'une  notice  subsé- 
quente. 

Sans  rinscription  placée  au  dos  de  la  statue  de  Bussière, 
nous  aurions  toujours  ignoré  cette  œuvre  de  notre  sculpteur. 
Au  contraire  pour  celles  du  Maine,  ce  sont  les  textes  qui 
nous  les  ont  révélées.  Voici  celui  qui  nous  a  permis  de 
retrouver  la  Vierge  de  Parigné  :  nous  le  devons  encore  à  M. 
l'abbé  Denis  : 

«Le  unziesme  jour  d'octobre  (1613),  je  suis  allé  au 
Mans  pour  marchander  à  M"  Mathieu  Dionise,  sculpteur 
et  peintre,  pour  faire  un  imaige  de  Notre-Dame  ;  et  en 
sommes  demeurés  de  prix  à  50  livres  dont  je  lui  ai  baillé 
par  avance  6  livres. 

«  Et  pour  rendre  la  dite  imaige  mieux  faite  et  peinte 
nous  avons  prié  le  sieur  de  la  Barre  (1),  son  nepveu, 
aussy  sculpteur  d'y  assister  et  travailler,  auquel  j'ai 
baillé  un  escu  sol  vallant  troys  livres  16  sols ,  qui  n'est 
comprins  es  dites  50  livres  (2)  ». 

La  statue,  recherchée  par  M.  l'abbé  Denis,  fut  par  lui 
retrouvée  dans  le  jardin  du  presbytère,  où  elle  avait  été  mise 
par  un  ancien  curé,  M.  Joly,  qui  l'avait  sortie  de  l'église  il  y 
a  environ  quinze  ans.  Elle  mériterait  d'y  être  réintégrée  dans 
une  place  honorable,  les  intempéries  risquant  fort  de  dégra- 
der à  brève  échéance  cette  œuvre  intéressante  de  la  fin  de 
la  Renaissance. 

(1)  Voir  à  l'appendice  les  documents  sur  Gervais  de  la  Barre. 

(2)  Comptes  du  procureur  de  fabrique  de  Parigné-l'EvCque,  1613.  — 
Arcli.  delà  Sartlte,  G.  869. 
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Ici  encore  on  sent  l'inspiration  de  la  Vierge  de  la  Couture, 
ce  qui  donne  un  air  de  parenté  indiscutable  entre  la  statue 
périgourdine  et  la  statue  mancelle.  Cette  dernière  est  en 
terre  cuite,  de  1  mètre  45  de  haut,  et  a  été  jadis  polychrome, 
ou  peut-être  dorée,  autant  du  moins  qu'on  en  peut  juger  par 
les  rares  traces  que  les  pluies  aient  respectées.  Elle  n'est  pas 
couronnée,  et  la  disposition  du  voile  sur  les  cheveux  ondulés 
fait  songer  à  certaines  têtes  d'impératrices  romaines.  Le 
mouvement  contourné  de  la  hanche  est  sensiblement  moins 
accentué  que  dans  la  Vierge  de  Bussière  :  à  peine  existe-t-il. 
Le  vêtement,  aussi,  n'est  pas  pareil  ;  par  dessus  la  tunique, 
pend  une  sorte  de  peplwn  assez  raide  et  fendu  sur  les  côtés, 
attaché  par  une  agrafe  sur  l'épaule  droite  ;  pourtant  le 
système  des  plis,  particulièrement  aux  manches  est  toujours 
bien  le  même.  Le  visage  aussi  est  semblable  par  la  placidité 
de  l'expression,  le  bras  droit  a  la  même  pose,  mais  le  coude 
est  plus  rapproché  du  corps  et  la  main  est  moins  allongée. 

Il  y  a  également  de  notables  différences  entre  les  deux 
Enfants  Jésus.  Celui  de  Parigné  est  plus  joliment  traité,  et  sa 
tête  se  penche  sur  le  .sein  de  sa  mère  qu'entourent  ses  petits 
bras  potelés  avec  un  geste  caressant  ;  de  plus  il  ne  tient  pas 
le  globe  du  monde. 

La  coupure  qui  divise  la  statue  en  deux  parties  est  inten- 
tionnelle, la  main  dioite  de  la  Mère  du  Sauveur  tenait  un 
objet  aujourd'hui  disparu  :  c'était,  paraît-il  un  bouquet  de 
fleurs,  comme  à  la  Couture. 

En  résumé,  plus  de  finesse,  plus  de  moelleux  dans  l'en- 
semble de  la  Vierge  de  Parigné  que  dans  celle  de  Bussière, 
et  avec  cela  comme  une  réminiscence  de  l'art  antique  dans 
la  disposition  des  vêtements  et  de  la  coiflure.  Dans  les 
trente-deux  années  qui  séparent  ces  deux  statues,  on  sent 
que  le  talent  de  l'artiste  s'est  assoupli  et  affiné,  qu'il  a 
accompli,  en  somme,  de  véritables  progrès,  qu'il  e.st  plus 
maître  de  son  art.    Il   est  regrettable   qu'on   n'ait   aucune 
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donnée  sur  la  date  de  la  naissance  de  Mathieu  Dionise  : 
il  ne  devait  cependant  pas  être  très  jeune  en  1581  , 
puisque  sa  célébrité  était  déjà  telle  que,  du  fond  d'un 
prieuré  périgourdin  on  ait  songé  à  lui  commander  une 
œuvre  aussi  importante.  En  supposant  qu'à  cette  date  il 
eut  une  trentaine  d'années  environ,  celle  de  la  Vierge 
de  Parigné  nous  conduirait  à  lui  donner  à  peu  près 
soixante  ans  en  1613.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  suppo- 
sitions sans  aucun  fondement.  Espérons  qu'une  découverte 
ultérieure  viendra  éclairer  ce  point  intéressant  et  encore 
obscur  de  l'histoire  de  l'Art  dans  le  Maine. 

Comte  Charles  de  BEAUMONT. 

[A  suivre.) 
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M.  l'abbé  Foucault,  mort  curé  de  Poillé  au  commencement 
de  l'année  dernière,  avait  fait  depuis  longtemps  sur  le  passé 
de  sa  paroisse  des  recherches  aussi  consciencieuses  qu'appro- 
fondies dont,  grâce  aux  liens  de  respectueuse  amitié  qui 
m'unissaient  à  lui,  j'avais  été  admis  à  voir  le  résultat  consigné 
sur  un  registre  assez  volumineux.  Mais,  comme  la  modestie 
de  ce  saint  prêtre  égalait  son  amour  pour  la  science,  il  ne 
comptait  pas  d'abord  livrer  à  la  publicité  le  fruit  de  son 
travail.  C'est  seulement  sur  mes  vives  instances  que, 
quelques  mois  avant  sa  mort,  il  s'était  enfin  décidé  à  extraire 
de  son  précieux  manuscrit,  actuellement  entre  les  mains  de 
ses  héritiers,  une  monographie  de  la  paroisse  de  Poillé,  et  à 
l'envoyer  par  mon  intermédiaire  au  bureau  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine.  Telle  est  l'origine  de 
l'étude  que  je  suis  heureux  de  présenter  aujourd'hui  aux 
lecteurs  de  cette  Bévue,  persuadé  que  sa  publication 
posthume  ajoutera  encore  aux  regrets  que  la  mort  de  son 
auteur  a  laissés  au  cœur  de  tous  ceux  de  nos  confrères  qui 
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l'ont  connu,  persuadé  aussi  qu'après  le  succès  de  l'excursion 
de  l'an  passé  en  Champagne-Hommet,  l'iiistoire  d'un  des 
coins,  non  le  moins  curieux,  de  cette  intéressante  région  sera 
certainement  accueillie  avec  faveur. 

Mi*  DE  BEAUCHESNE. 


CHAPITRE  PREMIER 

ORIGINES    RELIGIEUSES    ET   FÉODALES   (1) 

Poillé  est  d'origine  gauloise  ou  gallo-romaine.  Pauliacus, 
ce  nom  gallo-romain  peut  signifier  habitation  de  Pendus,  ou 
résidence  marécageuse.  Le  mot  gaulois  Paoul  l'indique  (2). 

Son  église  est  une  des  dix-sept  fondées  par  saint  Liboire, 
évèque  du  Mans,  qui  lui  donna  pour  patron  saint  Denys  (3). 

Au  XP  siècle,  lors  de  l'organisation  définitive  de  la  féoda- 
lité dans  le  Maine,  les  premiers  seigneurs  de  Poillé  prirent 
sous  leur  protection  l'église  paroissiale  dont  ils  se  décla- 
rèrent patrons  et  fondateurs,  et  ayant,  suivant  l'usage,  fondé 
un  prieuré  pour  la  desservir,  ils  firent  en  même  temps  don  de 
ce  dernier  à  l'abbaye  de  la  Couture.  Ce  sont  eux  aussi  qui 
probablement  construisirent  alors,  dans  sa  partie  du  moins 
la  plus  ancienne,  l'église  actuelle.  Celle-ci  est  située  sur  une 
colline   dominant    la   rive  droite    de   la    Vègre.   Sa  forme 

(1  )  En  commençant  ce  travail,  je  suis  heureux  d'exprimer  tous  mes  remer- 
ciements à  monsieur  le  Marquis  de  Beauchesne  qui  a  bien  voulu  me  donner 
communication  d'un  certain  nombre  de  documents  utilisés  dans  cette 
monographie  et  qui  se  trouvaient  soit  aux  archives,  soit  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

|2)  Voir  Revue  historique  et  archéolofjique  du  Maine,  tome  X.  —  Les 
Momiaies  mérovingiennes,  par  M.  de  Ponton  d'.\mécourt,  p.  307. 

(3)  Courvaisier,  p.  9G. 
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primitive  devait  être  le  carré  long,  terminé  à  l'orient  par 
una  belle  et  grande  abside  bâtie  en  grès  roussard.  Cette 
abside  est  éclairée  par  sept  fenêtres  à  plein  cintre.  A  l'exté- 
rieur les  murs  sont  soutenus  par  des  contreforts  au-dessus 
desquels  règne  un  entablement  formé  de  petites  arcades 
cintrées  que  soutiennent  des  modillons  sculptés. 

Les  premiers  seigneurs  de  cette  paroisse  qui,  par  une 
anomalie  assez  curieuse,  se  trouvèrent  placés  dans  la  mou- 
vance de  la  baronnie  de  Château-du-Loir,  avaient  eu  dès 
l'origine  le  droit  de  chàtellenie  et  en  conséquence  ils 
s'étaient,  dans  le  cours  de  ce  même  XP  siècle,  bâti,  tout 
près  de  l'église,  un  château  qui  dominait  la  vallée  de  la 
Vègre.  Brûlé  en  partie,  ainsi  que  l'église,  par  les  Anglais  en 
1380,  il  en  restait  cependant  encore  debout  quelques  parties 
au  XV!"^  siècle.  Les  seigneurs  de  Poillé  eurent  toujours 
grand  soin  de  constater,  dans  leurs  déclarations  féodales  à 
Château-du-Loir,  l'existence  de  débris  de  leur  ancien  châ- 
teau. En  1545  Chrislotlette  Lenfant  rendra  aveu  à  Château- 
du-Loir,  pour  «  la  place  ou  souloit  estre  mon  chasteau  de 
»  Poillé,  joignant  et  contigu  à  l'église  parochiale  dudit 
»  lieu  »  (1).  Dans  un  autre  aveu  de  1585,  la  désignation 
sera  encore  plus  nette  :  «  la  place  de  mon  chasteau  de  Poillé, 
»  de  présent  en  ruyne,  appelée  la  motte  du  chasteau, 
»  contenant  deux  journaux  de  terre  ou  environ,  ou  dedans 
»  de  laquelle  est  l'église  parochiale  de  Saint  Denys  du  dict 
»  Poillé,  avec  un  petit  cimetière  au  costé  d'iceile  »  (2). 

En  1600  François  de  la  Chapelle  s'exprimera  ainsi  dans  un 
plaidoyer  :  «  mes  prédécesseurs  avoient  un  chasteau  proche 
»  de  l'église,  lequel  fut  ruiné  par  les  guerres  des  Anglois.,.. 
»  dont  il  reste  de  présent  plusieurs  anciens  vestiges,  comme 
»  vieilles  murailles  et  caves.  Laquelle  place  du  vieux 
»  chasteau,  se  nommoit  la  motte  du  vieux  chasteau,  et,  pour 

(1)  Archives  de  Juigiié,  Tonds  Champagae-Hoinmet. 

(2)  Archives  nationales,  Reg.  P.  3(313  /i2. 
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»  marque  du  droit  de  fondation  des  seigneurs  de  Poillé,  il 
)i  apparaissoit  qu'il  y  avoit  encore  une  porte  anxienne 
y)  ruinée,  de  pierre  de  taille,  par  laquelle  les  prédécesseurs 
»  entroient  de  leur  dit  chasteau  dans  la  dicte  église,  pour 
»  ouir  le  service  divin  »  (1). 


CHÂPITPvF.  II 

MAISON    DE   POILLÉ 

Le  premier  des  anciens  seigneurs  de  Poillé,  dont  le  nom 
nous  soit  connu,  est  Jordan  de  Poillé.  Il  semble  avoir  vécu 
vers  la  fin  du  XI«  siècle.  Est-ce  lui  qui  fonda  le  prieuré  de 
Poillé?  On  ne  sait,  mais  d'après  le  Cartidaire  de  la  Cou- 
iio-e  (2),  il  donna  à  l'église  de  ce  prieuré,  dédiée  à  la 
Bienheureuse  Marie-Madeleine,  au  jour  de  la  dédicace,  cinq 
hommes  de  cens  pris  parmi  ceux  qui  habitaient  aux  envi- 
rons du  bourg.  C'est  également  ce  même  personnage  qui, 
selon  toute  vraisemblance,  donna  son  nom  au  moulin  du 
Val  Jordan  (3). 

Il  eut  sans  doute  pour  fils  et  successeur  Herhdrt  de  Poillé 
qui  figure  comme  témoin  dans  l'accord  passé  à  Sablé  en 
1123  entre  les  moines  de  Marmoutier  et  Liziard  de  Sablé, 
au  sujet  de  l'indemnité  due  aux  premiers  pour  la  construc- 
tion de  la  forteresse  de  Saint-Loup,  bâtie  au  moment  de  la 
guerre  contre  Guy  de  Laval,  et  remise  à  Hugues  Normand  (4). 

Dans  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle,  uous  trouvons 
successivement  comme  seigneurs  de  Poillé  Richard  et  Jean. 
Le  Cartidaire  de  la  Couture  nous  apprend  en  effet  qu'en 

(1)  Archives  de  Juigné.  Procédures  entre  les  seigneurs  de  Varennes  et 
de  Juigné  pour  la  seigneurie  de  Poillé. 

(2)  Carlulaire  de  la  Couture,  p.  2-2G. 

(3)  Même  Cartidaire,  p.  226. 

(4)  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,  5441,  f"  275. 
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1191,  Jean,  fils  de  Richard,  étant  en  procès  avec  les  moines 
de  la  Couture  à  l'occasion  de  certains  droits  qu'il  faisait 
valoir  contre  eux  en  sa  qualité  de  seigneur  fondateur  de 
l'église  de  Poillé,  l'évèquc  du  Mans  Hamelin,  qui  semble 
avoir  eu  pour  lui  beaucoup  d'affection,  arrangea  ce  différend. 
Jean  renonça  à  ses  prétentions,  et  lés  religieux  s'engagèrent 
en  échange  à  lui  faire  une  rente  annuelle  de  50  sols  (1). 

Lidard,  sans  doute  fils  de  Jean  de  Poillé,  lui  succéda.  En 
1233-1234,  nous  le  voyons  en  contestation  avec  le  Chapitre 
du  Mans  relativement  à  une  métairie  située  dans  le  fief 
d'Asnières,  qu'il  tenait,  au  regard  de  cette  seigneurie,  du 
Chapitre  du  Mans.  L'affaire  étant  arrivée  à  l'état  aigu,  on 
convint  qu'elle  serait  jugée  par  l'évèque  GeoflVoi  ;  or  ce 
dernier  décida  que  celle  des  deux  parties,  qui  ne  voudrait 
pas  se  soumettre  au  jugement  qui  serait  rendu  après  enquête 
sérieuse,  payerait  à  l'autre  cent  livres  tournois.  «  Comme  nous 
étions  préparés  à  rendre  la  sentence,  dit  le  bon  évoque,  les 
deux  parties,  d'après  notre  avis,  convinrent  que  ledit  Liziard 
remettrait  au  Chapitre  la  métairie  en  litige  et  renoncerait 
à  tous  les  droits  qu'il  pourrait  avoir  sur  cette  propriété  et 
cela  en  notre  présence  ».  De  son  côté  le  Chapitre  fit 
remise  à  Liziard  de  cent  livres  tournois  que  ce  dernier  lui 
devait,  et  de  toutes  les  obligations  auxquelles  lui  et  son 
père  étaient  tenus  envers  le  Chapitre  (2). 

Malgré  ces  différends  avec  le  Chapitre  du  Mans,  Liziard 
savait  à  l'occasion  se  montrer  généreux  envers  lui,  comme 
on  peut  le  voir  par  le  document  suivant  :  «  Vous  saurez,  dit 
»  l'official  du  Chapitre,  qu'en  notre  présence  Liziard  de 
j)  Poillé,  chevalier,  a  donné  au  Chapitre  du  Bienheureux 
»  saint  Julien  du  Mans  la  place  sur  laquelle  Herbert 
»  Charpentier  avait  coutume  de  demeurer,  située  entre  la 
»  maison  de  défunt  Berthelot  Grillon  et  la  fontaine  de  Poillé, 

(1)  Cartulalre  de  la  Coulure,  p.  132. 

(2)  Llrre  hJanc  du  chapitre  du  Mans,  p.  lill 
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))  avec  tous  les  droits  que  ledit  chevalier  avait  sur  cette 
»  place.  En  mémoire  de  ces  choses  et  à  la  demande  dudit 
»  Chevalier ,  nous  avons  apposé  le  sceau  du  Chapitre. 
»  Donné  en  l'234  vel  1236,  avant  Pâques  »  (1).  Enfin  les 
lépreux  de  Poillé  recevaient  annuellement  de  ce  seigneur 
quatre  deniers  de  cens  le  jour  des  Rameaux  (2). 

Son  fils  Geoffroy  fut  aussi  l'un  des  principaux  bienfaiteurs 
du  prieuré  de  Poillé.  D'après  le  Cartulaire  de  la  Couture,  il 
donna  aux  moines  desservant  ce  prieuré  l'hébergement  qui 
leur  servait  de  grange  dimeresse,  ainsi  que  la  métairie  du 
Châtelet,  libre  et  quitte  de  tout  service  et  taille,  le  pré  de 
saint  Denys,  et  le  pré  de  Verdelles  (3).  Sa  femme,  nommée 
Agnès,  ne  se  signala  pas  moins  par  sa  libéralité  envers  ce 
même  prieuré,  à  qui  elle  légua,  au  jour  anniversaire  de  sa 
mort  et  de  celle  de  son  mari,  une  rente  de  trois  deniers  et 
obole  sur  la  vigne  que   tenait  Josianne  et  ses  héritiers  (4). 

C'est  à  cette  noble  et  antique  maison  de  Poillé  qu'appar- 
tenait peut-être  Guillaume  de  Poillé,  connu  dans  l'histoire 
rehgieuse  du  Maine  pendant  la  seconde  moitié  du  XIIP  siècle. 
Il  fut  chanoine  et  archidiacre  de  Sablé.  Courvaisier  dit  qu'il 
était  homme  de  grande  intelligence  et  autorité,  fort  estimé 
pour  sa  fidéhté  et  sa  prudence  (5) . 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  le  seigneur  de  Poillé 
était  sans  doute  Huet  de  Poillé,  qui  apparaît  en  1328,  avec 
Séguin  Lenfant,  Huet  de  Courcillon,  et  d'autres  seigneurs 
du  Maine,  comme  témoin  à  un  acte  concernant  l'abbaye 
de  Beaulieu  (6).  Mais,  après  ce  personnage,  la  maison  de 
Poillé  disparaît  complètement  de  l'histoire  de  notre  pro- 
vince. Elle  s'était  éteinte  évidemment  dans  une  fille  qui, 

(1)  Livre  blanc  du  chapitre  du  Mans,  p.  25. 

(2)  Cartulaire  de  la  Couture,  p.  227. 

(3)  Même  source,  ibidem. 

(4)  Même  source,  ibidem. 

(5)  Ménage,  Histoire  de  Sablé,  2*  partie,  p.  208. 

(6)  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  titres,  dossier  Courcillon. 
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héritière  principale  et  unique  de  sa  maison,  avait  porté  la 
terre  et  la  chàtellenie  de  Poillé  dans  celle  des  Lenfant, 
seigneurs  de  Varennes  en  Epineux.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'avant  le  nnilieu  du  XIV"  siècle,  les  représentants  de  cette 
dernière  maison  étaient  devenus  seigneurs  de  Poillé. 


CHAPITRE   m 

LES    LENFANT,    SEIGNEURS   DE    VARENNES-LENFANT 
ET    DE    POILLÉ 

Les  Lenfant,  qui  s'armaient:  d'azur  à  la  bande  <r argent 
coticée  d'or,  étaient  seigneurs  de  Varennes  en  Epineux  dès 
la  seconde  moitié  du  XII"  siècle. 

Foulques  I  Lenfant 

Vers  l'an  1190  le  Cartnlaire  de  la  Couture  nous  montre 
Foulques  Lenfant,  alors  sénéchal  de  Champagne-Hommet, 
assistant  comme  témoin  avec  Hamelin  Lenfant ,  Robert 
d'Epineux,  Raoul  de  Rrée,  B.  de  Thévalles  et  Foulques  de 
Mellay,  à  plusieurs  actes  concernant  le  prieuré  d'Auvers- 
le-Hamon  (1). 

En  1196,  le  même  Foulques  Lenfant  est  encore  témoin,  avec 
Simon  de  Saint-Denys  du  Maine  et  Robert  de  Brée,  à  la 
charte  octroyée  par  le  sire  de  Laval  au  clergé  de  cette 
ville  (2).  L'année  suivante  il  est  cité  parmi  les  principaux 
bienfaiteurs  de  l'abbaye  d'Étival  dans  la  bulle  de  ratification 
adressée  par  le  pape  Célestin  IV  à  l'abbé  Julien  (3).  En 
1199  nous  le  retrouvons  assistant  avec   Hamelin  Lenfant, 

(1)  Cartulaire  de  la  Couture,  p.  126,  127. 

(2)  Bibliotlièqne  nationale,  Cabinet  des  titres  P.  0.  Généalogie  de  la 
maison  de  Brée. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe  H.  1372. 
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seigneur  de  la  Patrière  et  sénéchal  de  Mellay,  à  la  signature 
d'un  traité  de  paix  entre  ce  seigneur  et  Guy  VI  de  Laval  ; 
Hervé  de  Vitré  et  Vivien  de  Cossé  étaient  aussi  présents  (1). 

Vers  l'an  1200,  Thibaut  de  Mathéfelon,  ayant  voulu  conlir- 
mer  à  l'abbaye  de  Clermont  le  don  de  la  métairie  du  Buart 
fait  par  Hélène,  veuve  de  Hamelin  Lenfant,  pour  le  repos  de 
l'âme  de  ce  dernier,  fut  assisté  en  cette  circonstance  par 
Foulques  Lenfant,  Hamelin  Lefranc,  et  Vivien  de  Cossé  (2). 

En  1207,  Foulques  fonda  à  Varennes  un  prieuré  relevant 
do  Château-L'hermitage.  L'église  était  sous  le  vocable  de 
Saint-Louis  ;  le  revenu  de  500  livres  avec  droits  de  dime 
dans  les  paroisses  d'Asnières,  de  Chantenay  et  de  Saulges  (3). 

En  1227,  ce  même  seigneur  fit  un  appointement  avec 
l'évéque  du  Mans,  au  sujet  de  la  terre  de  Varennes  et  de  la 
seigneurie  d'Epineux,  qu'il  reconnut  être  tenues  à  foy  et 
hommage  du  dit  évêque  (4). 

Enfin,  dans  une  charte  du  Cartulaire  de  Savigny,  concer- 
nant Oisseau,  il  est  question  du  prieur  de  Varennes  et  du 
«  fief  de  Foulques  Lenfant  »  et  on  voit  à  la  fin  de  cette  charte 
qu'elle  avait  été  donnée  à  Varennes  même.  —  «  Actum  apud 
Varennas  in  prioratu  de  Château  Lhermitage  1238  »  (5). 


Séguin  y*-''"  Lenfant 

Foulques  L'''  Lenftmt  eut  probablement  pour  fils  et  succes- 
seur Séguin  Lenfant,  qui  semble  avoir  vécu  entre  1238  et 
1281.  Il  n'est  fait  mention  de  ce  dernier  que  pour  la  confir- 
mation des  dons  faits  par  son  père  aux  églises  de  Poillé, 
Varennes  et  Epineux. 

(1)  Voir  Maucourt  de  Bourjolly,  ton.  1,  p.  167  et  s. 

(2)  Recherdies  sur  Chanijé,  par  l'A.  Guillet,  p.  325,  32G. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  H,  581,  50. 

(4)  Même  source,  H,  581. 

(5)  Archives  nationales,  Cartulaire  de  Savigny,  dossier  Oisseau. 
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Foulques  II  Lenfanl 

En  1281,  dans  une  donation  faite  par  «  Robert  Sanguin, 
fils  ainzné  et  heir  feu  Guillaume  Sanguin  »,  à  l'abbaye  de  la 
Couture  et  au  prieuré  d'Auvers,  on  voit  figurer  Foulques 
Lenfant,  alors  seigneur  de  Varennes.  Robert  donne  «  ce  qui 
est  situé  au  fié  monsieur  Foulques  Lenfant,  chevalier  »  (i). 

En  1292,  au  mois  de  novembre,  une  difficulté  était  sur- 
venue entre  le  prieur  d'Auvers-le-Hamon  d'une  part,  et 
Foulques  Lenfant  comme  réprésentant  Guillaume  et  Geofïroi 
Sanguin,  ses  neveux  du  côté  de  leur  mère  ;  mais  dès  le  11 
décembre  l'aftaire  s'arrangea,  et  Foulques  Lenfant  renonça  à 
toute  prétention  sur  les  biens  en  litige.  Il  est  vrai  aussi  que 
l'année  suivante  nous  voyons  Guillaume  Sanguin,  par  un 
acte  daté  du  29  janvier  1293,  déclarer  «  vaines  et  nulles  et 
de  nulle  valeur,  toutes  les  chouses  qui  par  le  dit  chevalier 
seront  désorenavant  faicteset  procurées  »  (2). 

En  1310,  nous  retrouvons  Foulques  II  sur  la  liste  des  princi- 
paux seigneurs  du  Maine  et  de  l'Anjou,  appelant  en  la  Court 
de  Parlement  de  Paris  contre  Charles  de  Valois,  comte  du 
Maine  (3). 

Séguin  II  Lenfant 

Séguin  II  est  cité,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  en 

1328,  dans  une  charte  relative  à  l'abbaye  de  Reaulieu,  et 
tout  porte  à  croire  qu'il  n'allait  pas  tardera  devenir  seigneur 
de  Poillé,  au  droit  de  sa  femme,  fille  de  Huet  de  Poillé.  En 

1329,  Robert  comte  de  Dreux,  sire  de  Château-du-Loir,  lui 
manda  qu'il  eût  à  entrer  en  la  foy  et  hommage  de  Pierre 
Grousseau  ;  et  la  même  année,  pour  la  châtellenie  de  Poillé, 

(1)  Cartulaire  de  la  Couture,  311,  312. 

(2)  Même  source,  304,  311  et  312. 

(3)  Archives  nationales,  J,  178 
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il  rendit  encore  foy  et  hommage  à  la  baronnie  de  Château- 
du-Loir  (1). 

En  1332,  «  Moussour  Séguin,  chevalier,  seigneur  de 
Varennes  »,  vendit  à  l'abbaye  de  la  Couture  une  rente  de 
quarante  livres,  que  la  dite  abbaye  devait  sur  une  maison 
sise  à  Auvers-le-Hamon,  qui  avait  appartenu  à  feu  Geofîroi 
Sanguin,  chevalier,  et  ce  par  acte  du  mercredi  avant  Pâques 
fleuries  (2).  En  1334,  Séguin  Lenfant  fut  présent  à  l'accord 
passé  entre  Guy  X,  sire  de  Laval,  et  ses  frères  fixant  la 
part  de  ceux-ci  dans  le  patrimoine  de  Laval  (3). 

En  1337,  Séguin  Lenfant  rendit  aveu  à  Jehan  de  France, 
duc  de  Normandie,  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  seigneur  de 
Chàteau-du-Loir,  pour  son  droit  de  voirie  et  pour  ce  qu'i[ 
avait  à  Mayet,  et  il  devait  renouveler  cet  aveu  en  1350  (4). 
Elu  1340,  dans  son  testament  daté  du  9  septembre,  Guy  X 
de  Laval  l'avait  institué  l'un  des  ses  exécuteurs  testamen- 
taires (5). 

Si  l'on  en  croit  la  généalogie  des  Lenfant  (6),  Séguin  II 
eut  pour  enfants  :  1"  Foulques  qui  suit,  2"  Roberde,  3" 
Isabelle,  4"  Marguerite,  femme.de  Foulques  de  Boisjourdan. 


Foulques  III  Lenfant 

Foulques  III  Lenfant  avait  épousé  avant  1362  Isabelle  de 
Quatrebarbes,  dame  de  Juigné  sur  Mayenne  et  de  Launay, 
fille  de  Jehan  de    Quatrebarbes,   premier  du   nom,   et  de 

(1)  Archives  nationales.  P.  358/2.  Mention  à  l'occasion  de  l'aven  de  1585. 

(2)  Arcliives  de  l'Abbaye  de  la  Couture  du  Mans,  Fenêtre  48%  d'après 
Villevieille. 

(3)  Voir  Bulletin  de  la  Commission  historique  et  orchéologùjue  de  la 
Mayenne,  t.  XII,  p.  310. 

(4)  Archives  nationales,  P.  344  /l,  n"  51. 

(5)  Voir  Bulletin  do  la  Commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne,  t.  XII,  p.  335. 

(G)  Cette  généalogie,  dont  nous  ne  garantissons  pas  l'exactitude,  mais 
qui  contient  plusieurs  détails  curieux,  se  trouve  au  dossier  Lenfant  de 
P.  0.  du  Cabinet  des  titres. 
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Jehanne  de  Chéorchin,  et  veuve  en  premières  noces  de  Jehan 
de  Vaiges,  dont  elle  avait  eu  un  fds,  Jehan  de  Vaiges  (1).  Les 
de  Vaiges  tenaient  leur  nom  du  château  ainsi  nommé,  situé 
en  la  paroisse  de  Vaiges,  près  d'Evron  ;  le  manoir  de 
Fontenay  fut  aussi  plus  tard  une  de  leur  possessions. 

«  Cette  dame  fit  son  testament  le  jour  du  samedi  après 
l'Angevine  1362  devant  Pierre  Fougeray,  en  présence  de 
Isabelle  Lenfant  et  de  Robert  Lcporcher,  clerc  ;  et  dans  cet 
acte  il  est  porté  qu'elle  fait  don  de  la  tierce  partie  de  ses 
propres  à  Fouquet  Lenfant,  chevalier,  baron  de  Varennes, 
son  mari,  pour  en  faire  sa  pleine  volonté  durant  sa  vie  seu- 
lement, et  elle  lui  donne  tous  ses  meubles  qui  étaient  dans 
la  ville  d'Angers,  la  mort  advenant  de  son  fils  Jehan  de 
Vaiges.  De  plus  elle  lit  un  legs  de  cinq  livres  de  rente 
annuelle  et  perpétuelle  aux  Augustins  d'Angers,  affectée  sur 
la  terre  de  Launay.  Elle  ordonna  que  si  elle  mourait  à 
Angers  ou  ù  Thoi'igné,  son  corps  serait  inhumé  dans  l'église 
des  Augustins  ;  nommant  ses  exécuteurs  testamentaires, 
son  très  cher  seigneur  et  époux,  Fouquet  Lenfant,  chevalier, 
sa  très  chère  et  aimée  sœur,  madame  de  Brébirard,  et  Jehan 
de  Vaiges,  son  fils,  qui  décéda  sans  postérité. 

Elle  mourut  au  château  de  Varennes  et  fut  inhumé  dans 
l'église  dudit  lieu  ce  qui  est  justifié  par  son  tombeau  y>  (2). 

Quant  à  Foulques  Lenfant,  nous  le  voyons  en  l'année  1372 
bailler  et  octroyer  à  Séguin  de  Mellay,  écuyer ,  seigneur 
de  Verdelles  en  la  paroisse  de  Poillé,  la  sénéchaussée  de 
Ghampagne-Hommet.  Évidemment  cet  oflfce  était  depuis 
longtemps  héréditaire  chez  les  seigneurs  de  Varennes,  car 
dès  1190  Foulques  I,  nous  l'avons  vu,  est  qualifié  séné- 
chal de  Champagne.  Foulques  III  Lenfant  céda  cet  office 
«  généralement  avec  toutes  les  choses  qui  lui  appartiennent 
quelles  (lu'ellos  soient,    ne  comment  elles  soient  nommées 


(1)  Généalogie  Lenfant  déjà  citée. 

(2)  Généalogie  Lenfant.  Voir  aussi  ci-dessous  l'inscription  de  la  pierre 
tombale  de  Foulques  et  do  Jehan  Lenfant. 
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et  appelées,  si  en  la  manière  que  lui  et  ses  prédécesseurs 
les  ont  anciennement  exploitées,  sans  en  rien  excepter  ni 
retenir  en  ladite  sénéchaussée,  ne  en  aucune  des  choses 
appartenant  à  icelle,  excepté  une  foy  et  hommage  que  lu 
dame  du  Plessis-d'Auvers  est  tenu  faire  à  cause  de  son 
féage  de  Vion.  Lequel  dit  Séguin  garantira  audit  moussour 
Fouques  une  paire  de  gans  de  franc  devoir,  requérable  et 
rendable  par  chacun  an,  au  temps  à  venir,  au  jour  de 
Toussaint  »  (1). 

Ce  personnage  dut,  en  sa  qualité  de  seigneur  de  Poillé, 
prendre  en  1380  une  part  active  au  combat  qui  eut  lieu, 
comme  on  sait,  cette  année  là  à  Poillé,  entre  les  Français  et 
les  Anglais,  comme  l'atteste  encore  de  nos  jours  l'endroit 
connu  sous  le  nom  de  Carrefour  de  la  bataille  et  à  la  suite 
duquel  les  Anglais  victorieux  restèrent  ti'ois  jours  dans 
cette  localité,  avant  de  se  rendre  à  Saint-Pierre-sur-Erve. 

En  1394,  messire  Fouquet  Lenfant  est  cité  comme  vassal 
dans  l'aveu  rendu  au  roi  par  Pierre  de  Savoisy,  évêque  du 
Mans,  pour  sa  baronnie  deTouvoie  ;  il  lui  devait,  outre  la  foi 
et  l'hommage,  quinze  jours  de  garde  avec  chevaux  et  armes, 
par  chacun  an,  pour  un  fief  qui  n'est  pas,  il  est  vrai,  indiqué 
dans  cet  aveu,  mais  qui  est  évidemment  la  terre  de  Varennes 
en  Epineux  (2).  Il  mourut  dans  les  années  suivantes  et  fut 
inhumé  dans  l'église  du  prieuré  de  Varennes,  où  sa  femme 
avait  déjà  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture  (3).  Il  laissait  tant 
de  son  union  avec  Isabelle  de  Quatrebarbes  ,  que  d'une 
seconde  union,  deux  enfants  :  un  fils  Séguin  III,  qui  lui 
succéda,  et  une  fille  mariée  avec  Guillaume  de  Launay,  fils 
de  Simon  Launay,  seigneur  de  Longlée  en  Chemiré-le-Gaudin 
et  de  Agnès  de  la  Hune.  Celle-ci  reçut  en  partage  les  terres 
de  Vauclerdays,  des  Courbes  et  de  Chantepie  en  Épineux, 

(1)  Archives  de  Juigné,  fonds  Champagne-Hominet. 

(2)  Diclionnaire  de  Pesche  à  l'article  Touvoie,  analyse  de  l'aveu  de  Pierre 
de  Savoisy. 

(3)  Voir  ci-dessous  l'inscription  de  la  pierre  tombale  de  Jehan  Lenfant. 
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démembrées  de  la  terre  de  Varennes,  et  que  Guillaume  de 
Launay  devait  tenir  à  foy  et  hommage  de  son  beau-frère  (1). 

Séguin  111  Lenfant 

Séguin  III  avait  succédé  à  Foulques  I  au  plus  tard  dans  le 
courant  de  l'année  1398.  En  effet  cette  année  là  nous  le 
voyons  faire  acte  d'obéissance  féodale  à  la  comtesse  du 
Maine,  baronne  de  Château-du-Loir,  pour  ce  qu'il  tenait  de 
la  châtellenie  de  Mayet  (2). 

En  1403  ce  fut  au  tour  de  l'évêque  du  Mans  de  recevoir 
son  aveu  pour  Varennes.  Dans  cet  aveu  il  avoue  tenir  à  foy 
et  hommage  simple  de  «  R.  Père  en  Dieu  »  et  son  «  très 
révérendissime  seigneur  Adam,  par  la  permission  divine 
évèque  du  Mans,  son  hébergement  de  Varennes  et  la  mazure 
en  laquelle  il  est  sis  »,  avec  cinquante  journaux  de  terre 
labourable,  trois  hommées  de  pré  et  soixante  journaux  de 
((  groux  bois,  de  bracées,  de  hayes,  de  plesses  et  de  pastures». 
Le  domaine  de  la  terre  de  Varennes  consistait  encore  «  en 
la  fuye  et  les  jardins  et  vergers  d'environ  »,  la  rivière  de 
TreuUon  pendant  une  partie  de  son  cours ,  l'étang  de 
Varennes  ,  l'hébergement  d'Epineux  ,  le  four  à  ban ,  le 
pressoir  à  ban,  les  vignes,  l'étang  et  le  moulin  d'Epineux, 
enfin  la  métairie  de  Buisnes  en  ladite  paroisse. 

Quant  à  la  seigneurie  de  Varennes,  elle  s'étendait,  toujours 
d'après  l'aveu  de  1403,  sur  presque  toute  la  paroisse  d'Epi- 
neux, ainsi  que  sur  une  partie  des  paroisses  voisines.  On 
peut  en  juger  par  l'éumnération  des  localités  suivantes 
comprises  dans  l'aveu  en  question  :  le  domaine  et  moulin  de 
Vauclerdays  ;   le  hébergement,  domaine   et  appartenances 

(1)  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  titres,  cabinet  d'Hosier,  généalo- 
gie des  Launay  d'Onglée.  Voir  aussi  l'aveu  de  Varennes  de  li03  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Cil  .\rchives  nationales,  V.  3'ti  /l,  n"  51. 
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des  Courbes  ;  le  hébergement  de  Ghantepie  et  partie  de  ses 
appartenances  en  fief  et  en  domaine  ;  le  hébergement, 
domaine  et  appartenances  de  l'Espine  ;  les  maisons,  do- 
maine et  appartenances  des  Fougerais  ;  le  hébergement, 
domaine  et  appartenances  de  la  Vesquerie  ;  les  lieux  de  la 
Perdrière  et  la  Parolière  ;  les  hébergements  domaines  et 
appartenances  des  Boys  et  de  la  Boisselière  ;  les  héritages 
de  la  Margoissière  ;  les  estrages  et  appartenances  de  la 
P'rogerie  ;  les  fiefs  et  domaines  de  Chenesru,  Baignolais  et 
la  Besiguère  en  Pirmil  et  Chantenay  ;  les  hébergements, 
domaines  et  appartenances  de  Martigné  en  Avessé  en  fief 
et  en  domaine  ;  le  hébergement,  domaines,  féages  et  appar- 
tenances du  Perier  en  Auvers-le-Hamon  (etc.,  etc.). 

Une  partie  des  localités  de  la  paroisse  d'Epineux  qui  ne 
sont  pas  mentionnées  dans  cet  aveu  étaient  sans  doute 
comprises,  soit  dans  le  féage  que  possédaient  dans  cette 
paroisse  les  religieux  de  Bellebranche,  soit  dans  les  féages 
d'Epineux,  qui  avec  Vauclerdays,  les  Courbes  et  Chantepie, 
avaient  été  abandonnées  à  Guillaume  de  Launay  ;  mais  ces 
deux  fiefs  n'en  étaient  pas  moins  sous  la  suzeraineté  des 
seigneurs  de  Varennes,  comme  notre  document  en  fait  foi. 
N'oublions  pas  non  plus  dans  la  mouvance  de  ces  seigneurs, 
«  tout  ce  que  le  prieur  du  prieuré  de  Varennes  »  tenait 
«  en  fief  et  en  domaine  en  toute  la  terre  d'Epineux  et  environ 
ledit  prieuré  ». 

Telle  était  à  cette  époque,  au  double  point  de  vue  doma- 
nial et  seigneurial,  l'importance  de  la  terre  de  Varennes. 
Ses  seigneurs  y  avaient  d'ailleurs  «  toute  justice  et  voirie 
de  toutes  manières  et  autres  droits  au  doyenné  »  de  leur 
terre,  «  comme  tous  les  plus  nobles  du  Maine  »  au  dio- 
cèse du  Mans  et  «  doyenné  de  leur  terre  ».  Par  contre,  ils 
étaient  tenus  servir  l'évoque  du  Mans  «  par  quinze  jours 
Jours  0  chevaux  et  armes  »  dont  (^  huit  jours  aux  propres 
cousts  et  dépens  »  de  ce  dernier,  «  dedans  le  Maine  »,  à 
partir  du  moment  où  l'évêque  était  «  venu  à  son  évèché  »,  et 
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à  son  «  mandemant  »  pour  «  tout  service  et  redevance  »  (1). 

Si  Séguin  Lenfant  avait  dès  l'année  1-403  baillé  son  aveu 
à  l'évêché  du  Mans  pour  sa  terre  de  Varennes^  ce  ne 
devait  être  que  beaucoup  plus  tard,  en  1425,  qu'il  allait 
être  appelé  à  s'acquitter  de  ce  devoir  féodal  envers  la 
baronnie  de  Château-du-Loir,  pour  la  terre  de  Poillé.  Voici 
ce  second  aveu  dans  ses  parties  les  plus  intéressantes  pour 
nous  : 

«  Je  Séguin  Lenfant,  seigneur  de  Varennes  et  de  Poillé, 
tiens  et  advoue  tenir  de  Chasleau  du  Loir  à  foy  et  hommage 
lige  la  terre  et  appartenances  de  Poillé ,  ainsi  qu'elle  se 
poursuit  et  comporte,  en  fiefs  et  en  domaines,  estangs,  cens, 
rentes  et  debvoirs  et  autres  choses  quelconques,  apparte- 
nant à  ladite  terre,  dont  la  déclaration  s'ensuit  : 

Premièrement  mon  chasteau  de  Poillé  avec  ses  apparte- 
nances, mon  four  à  ban  et  personnes  à  ban  dudict  lieu  de 
Poillé. 

Item  mes  deux  moulins  à  bled,  à  tan  et  à  draps,  avec  les 
maisons,  portes,  chaussées  et  pescheries,  scis  en  la  rivière 
de  Vègre,  et  mon  eaue,  depuis  l'eaue  de  Sousligné  jusqu'à 
l'eaue  de  Champagne,  avec  tout  droit  de  pesche  et  de  ga- 
renne que  j'ai  sur  ladite  eaue. 

Item,  une  pièce  de  pré  contenant  journée  à  six  hommes 
fauscheurs  ou  environ,  assise  sur  la  rivière. 

Item,  la  place  du  marché  ou  se  tiennent  les  foires  cinq 
fois  l'an  avec  la  coustume  qui  m'en  est  deue  des  denrées  qui 
sont  vendues  par  mes  subjects,  lesquels  me  doivent  corvées 
à  mes  chaussées,  prez,  plesses,  vendange  et  advenage,  droit 
de  mectre  mesure  à  bled  et  à  vin  sur  mes  subjects. 

Item,  mon  domaine  de  Nuillé. 

Item,  la  moitié  de  l'estang  de  Nestrix. 

(1)  .\rchives  du  château  de  Juigné,  fonds  Champagne-IIommct. 
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Item,  s'ensuit  la  déclaration  des  fois  et  hommages,  à 
moi  deubs  au  regard  de  ma  dicte  terre  : 

Premièrement  :  Séguin  de  Meliay,  seigneur  de  Verdelles, 
pour  les  féages  de  Locé...  foy  et  hommage  lige...  et  quinze 
jours  de  garde  à  mon  chastel  de  Poillé. 

Item  Gervais  Guinchar  :  foy  et  hommage  simple  pour 
huit  journaux  de  terre  près  L'hommeau. 

Item  Jean  Croulavoyne  :  foy  et  hommage  simple  pour 
raison  de  la  métairie  de  la  Godayère. 

Item  Pierre  Richard,  à  cause  de  sa  femme  :  foy  et 
hommage  simple  pour  son  habergement,  domaine  et  appar- 
tenances de  Martigné,  pour  tant  qu'il  en  tient  de  moy  à  la 
dicte  foy  et  hommage. 

Item  Michel  Lefèvre,  Jehan  Guibert,  la  femme  et  hoirs 
de  Gervaise  Lelasseux  pour  la  terre  de  Lasserye... 

Esquelles  choses  dessus  dictes,  et  ce  qui  en  despend, 
selon  la  coustume  du  pays,  ay  droit  de  chasser,  tendre 
et  traquer  à  mes  garennes,  tant  par  eau  que  par  terre, 
en  toute  ma  dicte  terre  et  appartenances  d'icelle ,  et 
espaves  quand  elles  eschéent et  aussi  droit  de  con- 
traindre tous  mes  subjects  à  venir  à  mes  moulins  tant  à 
bled  que  à  drap,  et  doibs  et  suis  tenu  prendre  patron  et 
mesure  à  bled  et  à  vin  à  l'échef  dud.  lieu  de  Chasteau  du 
Loir... 

Et  par  raison  des  dictes  choses  doibs  et  suis  tenu  faire  à 
monsieur  dudict  lieu  quinze  jours  de  garde  à  mes  propres 
cousts  et  despens,  moi  sixièsme,  en  habillement  suffisant... 
et  oultre  je  dois  une  paire  d'esperons  dorés  »  (1). 

Dans  les  années  qui  avaient  précédé  cet  aveu,  Séguin 
Lenfant  s'était  trouvé  en  procès  avec  le  seigneur  de 
Champagne-Hommet  au  sujet  de  quelques  portions  de  sa 
terre  de  Varennes,  entr'autres  du  fief  Hérouys,  comprises 
dans  la  mouvance  de   cette  châtellenie.  On  lui   reprochait 

(  l)  Archives  du  château  de  Juigné,  fonds  Champagne-Hommet. 
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d'avoir  fait  en  plusieurs  occasions  acte  de  iiaute  justice  sur 
le  territoire  de  celle-ci,  notamment  d'avoir  «  faict  traire  ung 
religieux  qui  s'estoit  noyé  dans  l'estang  de  la  Gharverie  ou 
pouvoir  de  céans»,  c'est-à-dire  du  seigneur  de  Champagne- 
Hommet,  et  aussi  d'avoir  «  prins  en  justizant»,  également 
«ou  pouvoir  de  céans,  Jehan  de  Nétrix  et  Jehan  Manceau, 
lesquels  il  mit  en  prison  et  géhenne  ».  On  l'avait  donc  sommé 
d'informer  la  cour  (de  Champagne-Hommet),  s'il  avait  «  droict 
de  haulte  justice  es  choses  qu'il  tient  en  cest  pouvoir». 
L'enquête  lui  tut  d'ailleurs  favorable  :  un  jugement  «  donné 
en  l'assise  de  Champagne,  qui  fut  tenue  à  Sablé  par  prest,  par 
Guillaume  Richer  bailly,  le  onzième  jour  d'aoust  1424», 
constate  que  les  seigneurs  de  Varennes  avaient  «  droict  de 
haulte  justice  en  leur  terre  et  seigneurie  »  qu'ils  tenaient  de, 
seigneurs  de  Champagne  Hommet  (1). 

Séguin  III  avait  épousé  avant  1382  Marie  de  Champagne 
fille  de  Jehan,  seigneur  de  Champagne,  et  d'Ambroïse  de 
Crenon,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  le  fief  de  Clavières  en 
Blandouet.  Aussi  voyons  nous  en  1424  «  messire  Jehan  de 
Champagne,  soy  disant  curateur  de  Séguin  Lenfant  »,  plaider 
en  cette  qualité  devant  le  parlement  de  Paris  contre  Pierre 
d'Arquenay,  chevalier,  au  sujet  d'une  rente  que  ce  dernier 
disait  lui  «.  estre  due  par  Séguin  Lenfant  sur  sa  terre  de 
Varennes  »  ;  l'avocat  de  Séguin  [^nous  apprend  du  reste  dans 
le  plaidoyer  soutenu  par  lui  au  cours  de  ce  procès  que  son 
client  était  alors  «  insensé  »,  ce  qui  nous  explique  pourquoi 
on  avait  été  obligé  de  lui  donner  un  curateur  (2). 

Séguin  III  vivait  encore  à  la  date  du  8  mars  1426,  où  il 
nous  apparaît  comme  témoin  à  une  transaction  passée  entre 
Amaury  de  Fromentières,  seigneur  des  Estangs,  d'une  part, 
et  Guillaume  de  Dommaigné,  seigneur  de  la  Roche  Hue,  et 

(1)  Archives  du  (îhâteau  de  Juigiié,  fonds  Champagne-Hommet. 

(2)  Archives  nationales,  X  /l  a  4i'J8,  f"  40. 
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Jeanne  Morelle,  sa  femme,  ayant  le  bail  des  enfants  de  feu 
Jehan  de  Sens,  son  premier  mary  (1). 

Séguin  III  Lenfant,  mourut  peu  après  l'année  142G,  et  fut 
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EPITAPHES   DE  SEGUIN  LENFANT   ET  DE   SA   FEMME 


inhumé  comme  son  père  dans  l'église  du  prieuré  de  Varennes 
où  sa  femme  devait  elle  aussi  un  jour  reposer  à  côté  de  lui.  Il 
paraît  avoir  laissé  de  son  union  avec  Marie  de  Champagne  un 
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fils,  Jehan,  qui  fat  après  lui  seigneur  de  Varennes,  et  une  fille 
Jehanne,  mariée  à  René  de  .lousseaume,  seigneur  de  Saint- 
Vivien,  en  Poitou. 


Jehan  Lenfant 

Séguin  devait  avoir  laissé  des  affaires  assez  embarassées, 
car  nous  savons  que,  dans  le  courant  de  l'année  1428,  la  terre 
de  Poillô  avait  été  vendue  par  autorité  de  justice  à  Guillaume 
de  La  Croix  pour  «  le  prix  et  somme  de  710  livres  de 
monnaye  );,  comme  en  font  foi  les  lettres  de  rachat  octroyées 
à  celui-ci  à  la  date  du  4  avril  (après  Pâques)  1429  par  la 
reine  Yolande,  dame  de  Château  du  Loir  : 

'(.  lolande,  royne  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  comtesse  du 
Maine,  lieutenant  général  de  nostre  très  cher  et  très  amé 
fils  Louis,  roy  des  dicts  royaulmes,  à  nos  amés  baillis,  procu- 
reurs et  recebveurs  de  nostre  baronie  de  Chasteau  du  Loir, 
salut... 

«  Comme  nostre  amé  procureur  en  nostre  pays  d'Anjou, 
Guillaume  de  La  Croix  ayt  naguères  acquis  en  nostre  nom 
la  terre  de  Poillé,  tenue  à  foy  et  hommage  lige  de  nostre 
dicte  chastellenye  de  Chasteau  du  J^oir  ;  laquelle  terre 
estoit  et  appartenoit  naguères  à  nostre  amé  Séguin  Lenfant, 
escuyer,  vendue  au  dict  de  La  Croix  par  auctorité  de  justice 
pour  le  prix  et  somme  de  700  livres  de  monnaye,  comme 
peut  apparoir  par  les  lettres  du  dict  décret;  scavoir  nous 
faisons  que  nous  avons  reçu  le  dict  de  La  Croix  à  la  dicte 
foy  et  hommage  lige  ;  et  à  icelluy  de  La  Croix,  en  faveur  et 
en  rémunération  des  services  qu'il  nous  a  faicts  et  espérons 
qu'il  nous  fera  ou  temps  advenir,  nous  avons  donné  et 
donnons  les  ventes  telles  qu'il  nous  pouvait  debvoir  à  cause 
de  son  contrat  montant  à  la  somme  de  60  livres  ou  environ. 

(1)  Preuves  généalogiqnes  de  la  famille  de  Dommaigné  de  la  Roche-Hue. 


«  Donné  en  nostre  chastel  d'Angers,  le  4«  d'apvril  4429  »  (1). 

Dispensé  ainsi  de  payer  le  droit  de  rachat,  Guillaume  de 
La  Croix  fit  dès  le  lendemain  entre  les  mains  de  la  Dame 
de  Ghàteau-du-Loir  foy  et  hommage  lige  pour  raison  de  la 
terre  de  Poillé  et  de  ses  appartenances  ('J). 

Mais  le  nouvel  acquéreur  ne  devait  pas  rester  longtemps 
propriétaire  de  cette  terre.  Il  ne  tarda  pas  à  la  rétrocéder  à 
Jehan  Lenfant,  qui  presque  aussitôt,  il  est  vrai,  la  revendit  à 
son  tour  à  Jehan  de  Masseille.  Tout  cela  s'était  passé  avant 
le  15  février  1430,  date  à  laquelle  nous  voyons  Jehan  Miron 
«  recebveur  ordinaire  de  la  Comté  du  Maine  et  Baronie  de 
Chasteau  du  Loir  »,  confesser  «  avoir  eu  et  reçeu  de  Jehan 
de  Masseille,  la  somme  de  cent  royaulx  d'or,  pour  les  rentes 
du  contrat  que  Guillaume  de  La  Croix  fit  de  la  terre  de  Poillé 
à  messire  Jehan  Lenfant,  chevalier,  et  du  contrat  que  le  dict 
chevalier  fit  avec  le  dit  de  Masseille  «  (3). 

Enfin  Jehan  Lenfant  obtint  le  15  décembre  1431  des  lettres 
de  chancellerie  pour  rentrer  dans  la  terre  dont  il  s'agit  ; 
mais  comme  Jehan  de  Masseille  lui  réclamait  le  prix  des 
réparations  qu'il  y  avait  faites,  il  fut  obligé,  après  un  débat 
en  justice,  de  lui  payer  pour  ces  réparations  800  écus  de 
vieil  or  et  200  royaulx  (4). 

Devenu  ainsi  seigneur  de  Poillé,  le  fils  de  Séguin  III 
Lenfant  eut  à  justifier  aux  assises  de  la  châtellenie  de 
Champagne-Hommet  de  son  droit  de  haute  justice  sur  les 
vassaux  du  fief  Hérouys  qu'il  tenait  de  cette  châtellenie.  Ce 
fut  alors  qu'il  exhiba  et  présenta  le  jugement  du  21  août 
1424  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  lui  reconnaissait 
le  droit  contesté  (5). 

Jehan  Lenfant  avait  épousé  Colette  de  Rouvres,  fille,  selon 

(1)  Archives  du  château  de  .luigné. 

('2)  Archives  nationales,  P.  3ô3  /i,  mention. 

(3)  Arcliives  du  château  de  Juigné. 

(4)  Même  source. 
(.5)  Même  source. 
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la  généalogie  des  Lenfant,  de  Michel  de  Rouvres,  et  sœur  de 
Jehanne  de  Rouvres,  femme  de  Guillaume  d'Argenton, 
seigneur  d'Avoise,  et  de  Rertrande  d3  Rouvres,  femme  de 
Jean  Gaignon,  seigneur  de  Couan.  Il  en  eut  quatre  fils: 
Hardouin,  qui  devait  lui  succéder  un  jour  comme  seigneur 
de  Varenneset  de  Polllé  ;  Philippe,  qui  sera  un  jour  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris  ;  Edmond  et  Jehan,  qui  seront 
conseillers  au  parlement  ;  enfin  une  fille,  Jehanne,  femme 
de  Fouques  Mole,  seigneur  de  l'Arthuisière,  en  Anjou. 

Jehan  Lenfant  mourut,  jeune  encore,  dans  le  courant  de 
l'année  1440.  Cette  année  là,  en  effet,  Colette  de  Rouvres, 
devenue  veuve  depuis  peu,  comparaissait  comme  bail  de  ses 
enfants  mineurs  aux  assises  de  Champagne-Hommet  (1;. 

Jehan  Lenfant  fut  inhumé  dans  l'église  du  Prieuré  de 
Varennes,  sous  la  même  pierre  tombale  que  son  ayeul  et  son 
ayeule  paternels.  L'inscription,  aujourd'hui  presque  illisible, 
tant  elle  est  effacée,  a  été,  par  bonheur  reproduite  dans  la 
généalogie  des  Lenfant.  La  voici  : 

«    CY    GIST    FOUQUES 

LENFANT,     CHEVALIER,    SEIGNEUR 

DE   VARENNES   ET   POILLÉ, 

ET     ISABEAU     QUATRE 

BARBES,    SON     ESPOUSE, 

QUI   DÉCÉDA    l'an    1362, 

ET   MESSIRE   JEHAN 

LENFANT,    SEIGNEUR 

DE   VARENNES,    ESPO 

UX  DE   COLETTE 

DE   ROUVRES,    DAME 

DU    FAY,    QUI   TRÉP 

ASSA  l'an 

1480 

REQUIESCAT 
IN  PAGE.  )> 

(1)  Archives  du  château  de  Juigné. 
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Comme  on  le  voit,  la  veuve  Jehan  Lenfant  devait  lui  sur- 
vivre pendant  de  longues  années.  Du  reste  elle  ne  tarda  pas 
à  se  remarier  avec  un  seigneur  voisin  de  Varennes,  Guichard 
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le  Voyer,  seigneur  de  Ballée,   l'un   des  combattants  de   la 
bataille  de  Saint  Denys  d'Anjou  en  1441. 

Cependant  la  succession  de  Séguin  Lenfant,  dont  les  ayant 
droit  étaient,  outre  son  fils  Jehan,  sa  fille  Jehanne,  femme 

XLV.      10 
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comme  nous  l'avons  dit,  de  R.ené  Jousseaume,  seigneur  de 
Saint-Vivien ,  n'était  pas  encore  réglée.  Il  s'était  même 
élevé  à  son  occasion  «  certains  débats  et  discorls  »  entre 
«  Guischard  de  Ballée,  escuyer,  mary  et  espoux  de  Colette  de 
Rouvres,  paravant  femme  de  feu  Jehan  Lenfant,  chevalier, 
comme  bail  de  Hardouin  Lenfant,  fils  du  dict  défunt  et 
d'elle  »,  et  «  le  dict  René  Jousseaume  à  cause  de  Jehanne 
Lenfant  sa  femme  ». 

Il  est  vrai  que  grâce  à  l'intervention  de  René  de  Laval, 
seigneur  de  Rays  (1)  et  de  plusieurs  autres  parents  et  amis 
des  parties,  les  choses  avaient  d'abord  semblé  s'arranger. 
Mais  la  querelle  ne  tarda  pas  à  se  rallumer  entre  Guichard 
de  Dallée  et  René  Josseaume.  Bientôt  même  elle  prit  un  tel 
caractère,  que  ce  dernier  eut  le  malheur  de  tuer  le  mari  de 
Jeanne  de  Rouvres.  De  là  les  lettres  de  rémission  obtenues 
par  le  meurtrier  du  roi  Charles  VII  en  1453,  lettres  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  ici  en  leur  entier,  à  cause  des 
détails  intéressants  qu'elles  contiennent,  tant  sur  nos  per- 
sonnages, que  sur  les  circonstances  qui  avaient  amené  le 
meurtre  : 

«  Charles...  sçavoir  faisons  que,  ayant  esgard  à  l'humble 
supplication  des  parens  et  amis  charnels  de  nostre  amé 
René  Josseaume,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Vivien,  conte- 
nant que,  à  cause  de  Jehanne  Lenfant  sa  femme,  il  a  droict 
d'avoir  le  tiers  par  indivis  de  tous  et  chacuns  les  biens, 
meubles  et  héritaiges  de  feu  Séguin  Lenfant,  chevalier,  père 
de  la  dicte  Jehanne  ;  et  que,  à  l'occasion  de  certain  débat 
mû  entre  le  dict  Josseaume,  à  cause  de  sa  dicte  femme,  et 

(1)  René  de  Laval  dit  de  Rays.  conseiller  et  chambellan  du  roi 
Charles  VII,  seigneur  de  la  Suze  par  la  mort  de  Jean  de  Craon,  son  ayenl, 
décédé  en  1i32;  et  de  Rays  par  la  succession  de  Marie  de  Laval,  sa 
nièce,  avait  épousé  Anne  de  Champagne,  fille  de  Jean  de  Champagne,  et 
de  Marie  de  Sillé,  et  petite-fille  de  Jean  de  Champagne  et  de  Amhroise  de 
Crenon  ;  il  était  donc  par  sa  femme  cousin-germain  de  Jelian  Lenfant, 
dont  la  mère  était  également,  nous  l'avons  vu,  fille  de  Jehan  de  Champagne 
et  de  Ambroise  de  Crenon.  Il  mourut  en  1474. 


—  -J39  — 

les  co-héritiers  d'elle,  en  la  présence  de  nostre  araé  et  féal 
chevalier,  René  de  Rays,  seigneur  de  la  Suze,  et  de  plusieurs 
autres  des  parens  et  amis  des  parties,  fust  faict  certain  traicté 
et  appoinctement,  auquel  traicté  Colette  de  Rouvres,  femme 
et  espouze  de  Guischard  Le  Voyer,  dit  Dallée,  mère  <3e 
Hardouin  Lenfant,  principal  héritier  du  dict  Séguin  Lenfant, 
requist  le  dict  sieur  de  la  Suze  qu'il  fust  commis  deux  hom- 
mes, l'un  d'une  chascune  partie,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent 
faict  partaiges  et  division  de  la  dicte  succession  du  dict  feu 
Séguin  et  que  assiectes  feussent  faictes  pour  amassser  et 
lever  les  fruiz  et  revenus  de  leur  dicte  portion;  lequel  seigneur 
de  la  Suze  resquist  le  dict  Josseaume  qu'il  mist  Guillaume 
Thieslin  (1)  pour  lever  son  tiers,  dont  il  fust  content,  et  la- 
dicte  Colette  de  Rouvres  nomma  et  ordonna  Jehan  Rogier 
pour  la  part  de  son  fds  et  d'elle,  et  promit  leur  bailler  les 
papiers  et  enseignements  de  la  dicte  terre  pour  lever  les- 
dicts  fruiz,  dont  elle  ne  fit  rien.  Et  peu  après  se  partit  le  dict 
Jousseaume  du  pais  du  Maine,  où  fut  faict  le  dict  appointe- 
ment,  en  s'en  alla  à  ses  affaires  au  pais  du  Poictou,  où  il  fut 
l'espace  de  sept  semaines  où  environ.  Et  advint  le  cas  que 
l'estang  de  Nestrix  (2)  qui  est  de  la  dicte  succession,  et  auquel 
le  dict  Jousseaume  avait  le  tiers  à  cause  que  dit  est,  escheut 
en  pesche,  lequel  avoit  peuplé  ung  nommé  Guillaume 
Lefèbvre  qui  l'avait  prins  et  affermé  japiecza  de  la  dicte 
Colette  à  certaines  années  qu'il  disoit,  combien  qu'il  n'en 
fust  appareu  aulcune  chose  au  dict  Jousseaume  ;  lesquels 
Thieslin,  Jousseaume  et  Lefèbvre  furent  d'accord  que  le  dict 
estang  fust  peschié.  Mais  pour  ce  que  ledict  Lefèbvre 
n'avoit  pas  faict  certaine  réparation  au  dict  estang,  selon  le 
marché  de  la  dicte   ferme,  à  la  requeste  dudict  Guischard  et 

(1)  Guillaume  Thieslin,    seigneur    de   Monfrou     en   Auvers-le-Hamon, 
marié  avec  Jaquette  de  Mezange. 

(2)  Nétrix,   métairie  située  dans   la   paroisse   de    Poillé,   non    loin   de 
Varennes. 
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sa  femme,  par  vertu  d'un  mandement  présenté  à  Jehan 
Barbot  nostre  sergent,  fut  prins  et  mis  en  nostre  main  les 
deux  parts  du  dict  estang  appartenant  ou  dict  Febvre  à  cause 
de  la  dicte  ferme,  et  mis  au  gouvernement  et  pour  peschier 
le^iict  estang  Guillaume  Thieslin,  qui  là  estoit  pour  le  dict 
Jousseaume  pour  sa  part  et  portion,  Jehan  Allain  demeurant 
à  Varennes,  et  aultres.  Et  pour  ce  le  dict  Thieslin,  comme 
commissaire  de  par  nous  des  deux  parts,  et  comme  procu- 
reur du  dict  Jousseaume  pour  le  tiers,  du  consentement  des 
aultres  commissaires,  pour  peschier  icelluy  fist  lever  la  bonde 
dudict  estang  pour  faire  évacuer  l'eau  d'icelluy,  et,  cepen- 
dant que  la  dicte  eau  se  escouloit,  ledict  Guillaume  fist  tant 
que  il  eust  la  main  levée  des  deux  parts  moyennant  qu'il  bailla 
plége  et  caution  à  Jehan  Cordon  (1),  qui  estoit  au  dict  estang 
pour  le  dict  Lefèbvre.  Et,  entre  ces  choses,  arriva  audict 
pays  le  dict  Jousseaume,  qui  paravant  qu'il  partist  du  dict 
pais  du  Maine,  avoit  esté  d'accord  que  le  dict  estang  fust 
peschié,  et  en  avoit  chargé  ledict  Thieslin  pour  en  parler 
au  dict  Lefèbvre,  qui  de  ce  faire  fust  d'accord.  Lesquels 
Jousseaume  et  Cordon,  le  dict  ostang  estant  en  pesche,  firent 
ung  trait  d'engin  au  dict  estang  pour  veoir  et  sçavoir  quel 
poisson  il  y  avoit,  et  prindrent  deux  douzaines  de  carpes  ou 
environ,  qui  furent  mises  dans  une  fosse  derrière  la  chaussée 
du  dict  estang,  et  fermèrent  icelluy  estang  qui  jà  estoit  au 
bas  et  en  pesche,  comme  dit  est.  Et  à  tant  s'en  alla  le  dict 
Josseaume  en  sa  maison,  et  laissa  illec  les  dicts  Cordon  et 
Thieslin,  qui  illec  demeurèrent  pour  garder  le  dict  estang  et 
poisson.  Et  le  lendemain,  qui  fut  jour  de  dimanche,  après 
que  le  dit  Josseaume  eut  oy  la  messe,  monta  à  cheval,  sa 
fille  de  Mimbré  derrière  lui,  et  sa  femme  derrière  ung  aultre 
homme,  et  s'en  allèrent  disner  au  Plessis  d'Auvers,  apparte- 
nant à  Guy  de   Champchevrier,    chevalier,    seigneur    de 

(I)  Les  Cordon,  seigneurs  de  Monguion  en  Saulges,  étaient  une   famille 
noble  qui  portait  pour  armes  —  D'hermines  à  deux  fasces  de  gueules. 
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Souldé  (1),  ouquei  lieu  ils  furent  jiisques  environ  vespres, 
faisans  bonne  chière  et  non  doubtans  d'aulcune  chose.  Mais, 
peu  après  que  le  dict  Josseaume  fust  parti  ledict  jour  au 
matin  de  sa  maison  qui  estoil  assez  près  du  dict  estang,  les 
dicts  Guischard  et  sa  femme,  neuf  ou  dix  hommes  en  leur 
compaignie,  dont  il  y  en  avoit  partie  qui  estoient  de  mau- 
vaise vie  et  de  mauvaise  affaire  et  mal  renommés,  embas- 
tonnés  d'espieux,  guisarmes,  javelines  et  autres  aimes 
invasibles  et  défendues,  vindrent  audict  estang  et  prindrent 
ou  firent  prendre  le  poisson  qui  estoit  en  la  dicte  fosse 
peschié  le  jour  précédent  par  les  dicts  Josseaume  et 
Cordon...  Etoultre  donnèrent  les  dicts  Guischard  etsa femme 
et  leurs  complices  plusieurs  grosses  et  grandes  menaces  aux- 
dits  Cordon  et  Thieslin  et  parolles  injurieuses  tellement  que, 
pour  doubte  qu'ils  les  missent  à  exécution,  le  dict  Cordon 
s'en  alla  d'illec  et  partit  très  hastivement,  et  semblablement 
s'en  feust  allé  le  dict  Thieslin,  si  n'eust  esté  la  crainte  du- 
dict  Josseaume  pour  lequel  il  avait  prins  la  charge,  lequel 
Thieslin  dissimula  le  plus  qu'il  put  avecques  eulx.  Et,  après, 
ledict  Guischart  et  sa  femme  et  complices  s'en  allèrent  disner 
en  une  mestairie  assez  près  d'illec.  Mais  après  disner,  ils 
retournèrent  au  dict  estang,  plus  esmeus  et  eschauffés  que 
paravant,  car  de  si  tost  que  le  dict  Guischard  fut  arrivé  ô  les 
aulcuns  des  dicts  complices,  ils  cuidèrent  tuer  le  dict 
Thieslin  par  plusieurs  fois  si  n'eussent  e.sté  les  aulcuns  qui 
se  mirent  au  devant.  Et  nonobstant  qu'il  fust  jour  de  diman- 
che, ledict  Guischard  et  ses  complices  laissèrent  courir  l'eau 
dudict  estang  qui  estoit  en  pesche  pour  illec  pescher  et 
prendre  le  dict  poisson  ;  et,  quand  ledict  Josseaume  à  son 
retour,  sesdictes  femme  et  fille  en  sa  compagnie,  fut  près  de 

(1)  Les  de  Champchevrier,  seigneurs  de  Soudé,  en  la  paroisse  de  Vion, 
près  de  Sablé,  possédaient  également  en  Auvers-le-llamon  la  terre  du 
Plessis,  relevant  de  la  chàlellenie  de  Champagne-Honimet,  qui  leur  avait 
été  apportée  à  la  fin  du  XIV-'  siècle,  par  Isabeau  d'Auvers,  femme  de 
Jelian  I  de  Champchevrier. 
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sadicte  maison,  ignorant  les  dictes  clioses  dessusdictes, 
faisant  bonne  chière  et  non  pensant  à  aulcun  mal,  on  lui  vint 
dire  et  rapporter  que  le  dict  Guichard,  sa  dicte  femme  et 
complices,  estoient  au  dict  estang,  et  qu'ils  avaient  prins 
comme  le  tout  dudict  poisson  estant  en  la  dicte  fosse,  dont 
en  appartenoit  le  tiers  au  dict  Josseaume  ;  et  qu'ils  avoient 
voulu  par  plusieurs  fois  tuer  ledict  Thieslm,  et  que,  s'il  ne 
s'avançoit  bientost,  il  ne  seroit  à  temps  de  le  deiïendre  qu'il 
ne  fut  vilenné  et  oultraigé  ;  lequel  Josseaume  voyant  ledict 
Thicslin  homm^  noble,  et  qu'il  estoit  là  pourluy  et  pour  son 
faict,  et  avoit  consenti  qu'il  fust  pour  luy  à  la  requeste  dudict 
seigneur  de  Rays  ;  et  que  pour  le  faict  d'aultruy  aulcun  ne 
doibt  estre  injurié  vilenné  ne  oultraigé,  désirant  le  secourir, 
préserver  etgarder  des  choses  dessusdictes,  ainsi  que  raison 
estoit  ;  et  que  le  dict  Guischart  avoit  ainsi  prins  comme  le 
tout  du  dict  poisson,  que  paravant  avoient  prins  et  fait 
prendre  à  pesche  le  dict  Lefèbvre  et  le  dict  Cordon  ;  icelluy 
Josseaume  fut  bien  courroucé  et  s'en  eschauffa  bien  grande- 
ment, et  fist  descendre  sesdictes  femme  et  fille,  et  lequel, 
ensemble  l'autre  homme  derrière  lequel  estoit  sa  dicte 
femme,  se  rendirent  au  dict  estang  pour  garder  et  deffendre 
le  dict  Thieslin,  et  sçavoir  la  cause  pour  laquelle  on  avoit 
prins  et  emporté  sond.  poisson  et  oultraigé  ledict  Thieslin. 
Et  quand  le  dict  Josseaume  fut  à  l'un  des  bouts  de  la 
chaussée  dudict  estang  et  qu'il  vit  les  dessusdicts,  dont  il 
y  avoit  partie  qui  estoient  en  grand  nombre  embastonnés 
sur  ladicte  cliaussée  ;  soy  doubtant  grandement  de  descendre 
à  pié,  pour  son  droit  garder  seulement  et  le  dict  homme  qui 
estoit  ù  luy,  demeura  à  cheval,  et,  afin  que  lesdessusdicts 
eussent  plus  grant  crainte  et  ne  luy  meffeissent  ne  oultrai- 
geassent,  et  se  peust  mieulx  deffendre  et  garder  d'eulx,  mist 
son  espée  en  son  poing  et  baissa  une  javeline  qu'il  avoit  ;  et 
montoient  à  luy  sur  ladicte  chaussée  ledict  Thieslin  et  ung 
varlet  dudict  Josseaume  qui  paravant  s'estoit  ren<lu  audict 
Thieslin.  Lequel  Josseaume   ala   droit  auxdessusdicts   pour 
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parler  à  eulx  et  sçavoir  la  cause  pour  laquelle  ils  avoieiit 
oultraigé,  injurié  et  menacé  ledict  ïhieslin  son  procureur, 
et  pourquoi  ils  prenoient  et  vouloient  avoir  et  prendre  sond. 
tiers  dudict  poisson  par  force  et  violence  et  sans  cause 
raisonnable,  en  disant  audict  Guischard  :  «Eh!  vous  ne 
cesserez  jamais  de  oultraiger  mes  gens?  il  ne  vous  appartient 
pas,  je  vous  le  monstrerai  »,  et  aultres  parolles.  Et  aussi  le- 
dict Guischard  commença  à  dire  audict  Josseaume  qu'il  estoit 
trop  fui  et  autres  semblables  parolles,  et  qu'il  ne  falloit  point 
de  noise,  mais  qu'il  auroit  le  sien.  Et,  entre  ces  parolles  et 
aultres,  les  dessusdicts,  qui  estoient  en  la  compagnie  du  dict 
Guichard  embastonnés  comme  dict  est,  en  chargeant  de 
parolles  ledict  Josseaume  et  en  eulx  avançant  avecques  ledict 
Guischard,  baissèrent  et  couchèrent  les  javelines  et  aultres 
bastons  ferrés  qu'ils  avoient.  Et  lors  ledict  Thieslin,  qui  est 
ancien,  voyant  leur  mauvaise  voulenté,  leur  cria  qu'ils  levas- 
sent leurs  dictes  javelines,  et  en  ce  faisant  ledict  Josseaume  et 
ledict  Guischard  saisirent  les  bastons  l'un  de  l'autre,  c'est  à 
scavoir  ledict  Josseaume  l'espieu  dudict  Guischard  et  le  dict 
Guischard  l'espée  du  dict  Josseaume,  et  à  celle  heure  l'un  des 
complices  dudict  Guischard  frappa  ledict  Thieslin  d'une  jave- 
line parmy  le  ventre,  à  la  vue  dudict  Josseaume,  tellement 
que  les  boyaux  saillirent,  et  du  cop  qu'il  eut  s'escria  en  disant 
qu'il  estoit  mort,  et  aussy  ung  aultre  desdicts  complices  dudict 
Guischard  donna  d'une  javeline  audict  Josseaume  parmy  le 
costé,  tellement  que  la  taye  saillit  hors,  et  depuis  en  fust 
couppé  environ  une  pleine  paulme,  et  se  esbayssoient  les 
barbiers  qu'il  n'en  cheut  tout  mort  en  la  place  (1).  Et  lors  le- 
dict Guischard  ou  sa  femme  dist  aux  alliés  et  complices  qu'ils 
cessassent  et  qu'il  ne  falloit  point  de  noise.  Et  quant  ledict 
Josseaume,  soy  sentant  ainsy  cruellement  et  vilennement 
blessé  et  oultraigé,  et  que  les  premiers  mouvements  ne  sont 

(1)  On  appelait  barbiers  an  inoyen-àge  ceux  qui  faisaient  fonction  de 
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pas  en  puissance  d'icelluy,  et  que  ledict  Guischard  ne  le 
vouloit  lascher  et  estoit  accompagné  des  dessusdicts,  qui 
estoient  en  grant  nombre  et  embastonnés  comme  dessus, 
et  le  dict  Josseaume  à  peu  de  gens,  croyant  estre  blessé  à 
mort,  et  doublant  qu'il  ne  peust  évader  ne  obvier  à  la  malice 
et  mauvaise  volonté  dudict  Guischard  et  sesdicts  alliés,  en 
ce  conflit,  par  la  chaleur  ou  aultrement,  tira  sa  dague  et  en 
donna  audict  Guischard  un  cop  par  la  teste  du  costé  senestre, 
à  l'occasion  duquel  cop  la  mort  s'en  est  ensuivie.  Et  en 
persévérant  tousjours  de  mal  en  pis,  lesdicts  complices 
dudict  Guischard  donnèrent  audict  Josseaume  ung  aultre 
cop  de  javeline  par  la  poictrine,  tellement  que,  sen'eust  esté 
le  bord  de  la  fente  de  son  pourpoint  et  l'os  de  sa  poictrine, 
qu'il  rencontra,  il  fust  mort  sn  la  place  sans  aulcun  remède. 
((  Lequel  René  Josseaume  à  l'occasion  dud.  cas  et  que 
aultres  fois  par  avant  icelluy  cas  advenu  ledict  Guischard 
eut  seureté  en  la  court  de  Touvoye,  appelant  à  l'évesché  du 
Mans  du  dict  Josseaume,  qui  la  jura  selon  la  coustume  du 
pays  ;  et  durant  son  absence  a  esté  procédé  contre  luy  à  la 
requeste  de  nostre  procureur  et  de  partie  par  adjournement 
personnel  et  aultrement,  et  pour  ce  qu'il  n'a  osé  désobéir  ne 
comparoir,  il  a  esté  condamné  envers  la  veusve  par  contu- 
mace en  certaine  somme  de  deniers  à  paier  pour  une  foys 
et  en  certaine  rente  annuelle  envers  elle  et  ses  enfants,  et  à 
faire  faire  certain  service  pour  l'ame  du  dict  défunt,  et 
avecques  ce  à  estre  banni  de  nostre  royaulme  et  ses  biens  à 
nous  confisqués  ;  lequel  appel  il  n'a  depuis  relevé  obstant  son 
absence,  au  moyen  desquelles  choses  il  demouroit  du  tout 
destruict  se  nostre  grâce  et  miséricorde  ne  lui  estoient  sur 
ce  imperlies...  requérant  que,  actendu  que  ledict  cas  advint 
par  chaulde  collère  et  que  ledict  Ballée  et  les  siens  estoient 
agresseurs,  que  ledict  suppléant  est  noble  homme,  et  en 
aultres  cas  de  bonne  famé,  renommée  et  honneste  conversa- 
tion, et  mesme  ont  ses  prédécesseurs  et  parans  et  luy 
mesme  servy  toute  leur  vie  ou  faict  de  nos  guerres  et  sont 
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disposés  à  encore  faire,  il  nous  plaise  avoir  pitié  de  luy  et 
luy  impertir  nostre  grâce,  pour  ce  est-il  que,  nous,  considé- 
rans...  audict  Josseaume  avons  quicté  remis  et  pardonné 
par  ces  présentes...  le  faict  et  les...  avecques toute  peine 
amende  et  offense  corporelle,  criminelle  et  civille...  et 
l'avons  rappelé....  par  le.sdictes  présentes  en  nostre 
royaulme...  et  en  ses  biens. 

«  Donné  aulx  Montils-les-Tours,  en  mars  1453  »  (1). 


Hardouin  Lenfant 

C'est  en  1453  que  Hardouin  Lenfant,  déjà  qualifié  dans  les 
lettres  de  i  émission  que  nous  venons  de  reproduire  prin- 
cipal héritier  de  feu  Séguin  Lenfant  son  ayeul,  nous  apparaît 
pour  la  première  fois  comme  seigneur  de  Varennes.  Cette 
année-là  en  effet  «  Hardouin  Lenfant,  escuyer,  seigneur  de 
Varennes  Lenffant  »  était  cité  devant  les  assises  du  comté 
du  Maine  (2)  pour  un  procès  en  matière  féodale  qu'il  avait 
avec  «Jehan  Le  Clerc,  escuyer,  seigneur  de  Juigné  ».  L'objet 
en  litige  était  «  le  lieu  et  appartenance  de  Nuillé  appartenant 
au  dict  Lenfant».  Sous  prétexte  que  ce  lieu  était  «tenu  de 
lui  à  foy  et  hommage  à  cause  de  la  terre  de  Verdelles  »,  et 
que  «  d'ycellui  hommaige  il  avait  esté  servi  par  feu  messire 
Jehan  Lenfant,  père  du  dict  Hardouin,  et  aultres  ses  prédé- 
cesseurs »,  le  seigneur  de  Juigné  avait,  paraît-il,  réclamé  du 
seigneur  de  Varennes  l'obéissance  féodale  pour  ledit  lieu, 
et,  l'obéissance  n'ayant  pas  été  faite,  il  avait  saisi  sur  le 
lieu  de  Nuillé  «  le  nombre  de  huit  bœufs».  Or  Hardouin 
Lenfant  prétendait  que  la  métairie  en  question  se  trouvait, 
pour  partie  du  moins,  dans  la  mouvance  de  Château  du 
Loir,  et  que  «  le  lieu  où  avoit  esté  faicte  la  prinse  par  défaut 

(1)  Archives  nationales,  J-J,  182,  f"  249. 

(2)  Archives  nationales,  R  /5,  383,  f^  190 
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de  homme,  estoit  du  costé  de  Poillé  qui  est  tenu  dudict  lieu 
de  Ghasteau  du  Loir  ».  Il  disait  en  conséquence  «  apparaître 
clairementque  ledit  seigneur  de  Juigné  avait  mal  faict  ladicte 
prinse,  et  par  ce  il  requéroit....  le  procureur  de  Ghasteau  du 
Loir  joint  avecques  luy,...  que  les  choses  prinses  par  ledict 
Juigné,  qui  sont  le  nombre  de  huit  bœufs,  lui  fussent  rendues  ». 
Tel  était  le  litige  entre  les  deux  seigneurs,  et  voici  le  juge- 
ment qui  fut  rendu  à  cette  occasion  aux  assises  du  comté  du 
Maine.  Jehan  Le  Glerc  devait  mettre  «  les  dits  bœufs  en  la 
main  de  Jehan  Girard,  commissaire  et  garde  des  revenus  du 
comté,  qui  sera  tenu  les  bailler  aux  mestaiers  dudict  lieu, 
en  prenant  composition  et  seureté  d'eulx  de  les  luy  rendre 
toutes  foys  et  quand  mestier  sera  ».  Puis  «  tesdicts  Jehan 
Girard  et  Estienne  Le  Devin  »  étaient  commis  «  pour  aller  sur 
lelieudeNuillé,  en  la  présence  dudict  procureur  du  Ghasteau 
du  Loir,  au  quinzième  jour  d'octobre  prochain  venant».  Ils 
devaient  s'y  livrer  à  une  enquête  et  interroger  des  témoins 
pour  «  sçavoir  si  ladicte  prinse,  qui  a  esté  faicte  audit  Nuillé, 
a  esté  faicte  du  costé  devers  Poillé,  tenu  du  Ghasteau  du  Loir, 
ou  de  l'autre  costé  que  ledict  Juigné  dict  estre  tenu  de  luy  »  ; 
alors,  «  s'il  est  trouvé  par  ledict  examen  ladicte  prinse  avoir 
esté  faicte  dudict  costé  devers  Poillé,  ledict  Girard  rendra 
et  délivrera  lesdicts  bœufs  au  dict  Lenfant,  francs  et  quittes  »  ; 
si  au  contraire  «  il  est  trouvé  que  la  dicte  prinse  avoit  esté 
faicte  du  costé  que  ledict  Juigné  dit  estre  tenu  de  lui,  il  les 
délivrera  audict  Juigné  qui  en  fera  telle  grâce  et  courtoisie 
audict  Lenfant  qu'il  verra  à  estre  faicte  de  raison  ».  Enfin, 
par  cet  appointement,  Hardouin  Lenfant  devait  être  tenu  de 
faire  foy  et  hommage  au  dict  Juigné  «  pour  raison  de  ladicte 
autre  portion  de  Nuillé  »,  que  Jehan  Le  Glerc  t(  disoit  estre 
tenue  de  luy  »,  à  moins  que  le  seigneur  de  Varennes  «  ne  ait 
à  prouver  qu'il  tiengne  icelle  portion  d'aultres  que  de  luy  », 
et  ce  «  dedans  la  feste  Saint-André  prochain  venant  ». 

Hardouin  Lenfant  était  donc  en  possession  de  la  terre  de 
Varennes  dès  l'année  1453. 


—  147  — 

Quanta  la  terre  de  Poillé,  nous  le  voyons  en  rendre  foy  et 
hommage  à  la  baronnie  de  Chàteau-du-Loir  en  1461  (1).  L'an- 
née précédente,  Guillaume  ïhieslin,  seigneur  de  Montfrou, 
et  Jacquette  de  Mesenge,  sa  femme,  paroissiens  d'Auvers- 
le-Hamon,  lui  avaient  fait  cession  et  transport,  pour  le  prix 
de  cent  livres,  d'une  rente  qu'ils  devaient  à  sa  mère,  dame 
Colette  de  Rouvres ,  en  conséquence  d'une  sentence  du 
juge  de  Touraine  prononcée  contre  eux,  au  cours  du  pro- 
cès alors  pendant  devant  ce  juge  au  sujet  du  meurtre  de 
Guichard  Le  Voyer,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  En 
vertu  de  cette  cession,  Hardouin  Lenfant  s'engageait  à  payer 
lui-même  cette  somme  à  sa  mère  (2). 

En  1470  le  bon  accord  qui  régnait  entre  les  seigneurs  de 
Varennes  et  les  desservants  du  prieuré  fondé  par  Foulques  P'' 
Lenfant  se  trouva  rompu.  Notre  Hardouin  avait,  parait-il, 
«  faict  et  fait  faire  certains  exploits  en  une  tousche  de  bois, 
appelée  la  Tousche  du  Bois  au  Prieur,  appartenant  au  prieur 
curé  de  Varennes,  à  cause  de  son  prieuré  ».  La  dite  tousche 
de  Bois  était  «  scise  devant  le  presbytère  dudit  lieu  de 
Varennes».  Or  «  vénérable  et  discret  religieux  frère  Jehan 
Dugué,  prieur»,  alors  titulaire  du  dit  prieuré,  réclama 
aussitôt  contre  cette  entreprise  par  l'entremise  de  Jehan 
Pvenaulme,  «  sergent  à  cheval  du  roy  nostre  sire  en  son 
chastelet  de  Paris  ».  Celui-ci  en  conséquence  se  transporta 
«  le  cinquième  jour  de  janvier,  l'an  1470,  au  bourg  de 
Varennes  »  et,  de  là,  «  en  la  maison  de  Hardouin  Lenfant, 
demeurant  à  iceluy  bourg,  auquel  Hardouin  Lenfant  parlant 
à  sa  personne,  il  bailla  adjournement  en  cas  de  complaincte 
à  estre  et  comparoir  par  devant  luy  le  lendemain 
sixième  jour  de  janvier  devant  la  porte  de  l'église  dudict 
prieuré  de  Varennes,  heure  de  neuf  heures  du  matin  »,  pour 
répondre  sur  le  fait  dont  il  était  incriminé.  Hardouin  accepta 

(1)  Archives  nationales,  p.  353  /2,  mention. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H,  581. 
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d'abord  l'ajournement  et  promit  de  se  trouver  au  rendez- 
vous  donné  ;  toutefois,  se  ravisant  au  dernier  moment,  il 
rappela  le  sergent  et  lui  dit  «  qu'il  lui  convenoit  envoier 
Jacquet  à  Sablé,  distant  d'illec  de  deux  lieues  ou  environ, 
quérir  Estienne  Le  Devin,  lequel  estait  son  advocat,  afin  de 
le  conseiller  en  cette  matière,  pour  sçavoir  qu'il  avoit  à 
faire  ».  Et  «  afin  que  le  dict  Estienne  Le  Devin  eust  moins  de 
peine  »,  le  seigneur  de  Varennes  requit  et  supplia  Jean 
Renaulme  de  fixer  le  lieu  du  rendez-vous  «  au  bourg  d'Auvers- 
le-flamon  qui  est  la  my  voie,  ou  environ,  dudict  lieu  de 
Varennes  et  dudict  lieu  de  Sablé  »,  ce  qui  fut  accordé  sans 
difficulté.  Le  représentant  du  pouvoir  royal  s'en  va  donc  «  en 
la  maison  du  prieuré,  distant  de  la  maison  dudict  Lenfant  d'un 
jiect  de  pierre  ou  environ,  où  illec  estoit  ledict  frère  Jehan 
Dugué  qui  leattendoit  ».  Il  lui  signifie  et  fait  «  asscavoir  ce 
que  dessus  est  dict  »,  et  le  prieur  de  l'assurer  «  qu'il  estoit 
content  et  qu'il  seroit  bien  joyeulx  de  complaire  et  faire 
service  au  dict  Hardouin  Lenfant». 

«  D'illec  Jehan  Renaulme  »  s'en  va  «  au  dict  lieu  d'Auvers- 
le-Hamon  »  où  il  arrive  k  comme  environ  midi  »  et  y  passe 
«  tout  le  descourant  d'iceluy  jour  ».  Mais,  «  quand  vint  le  soir, 
et  qu'il  estoit  comme  nuyt,  icelluy  Hardouin  Lenfant  survint 
en  icelluy  bourg  d'Auvers,  à  l'huys  de  l'ostellerye  où  le 
sergent  logeoit,  et  estoit  à  cheval  accompagné  d'un  aultre 
homme  pareillement  à  cheval,  que  l'on  dit  estre  son  servi- 
teur». Il  fait  appeler  Jehan  Renaulme  et  lui  annonce  que, 
s'étant  ravisé,  il  voulait  que  «  ledict  cas  de  complaincte  fust 
ramené  audict  lieu  de  Varennes  et  non  ailleurs  ».  Et  comme 
ce  dernier  faisait  quelques  objections  au  nom  du  prieur,  il 
lui  répond  très  arrogamment  «  qu'il  n'en  tenoit  compte  et 
qu'il  les  vouldroit  tenir,  le  prieur  et  luy,  en  sa  maison,  et  que 
jamais  ils  ne  s'en  viendroient  qu'il  ne  les  mist  en  ses  pri- 
sons ».  Il  conseilla  au  sergent  d'aller  «  en  sa  terre  pour  voir 
ce  qu'il  lui  feroit  ».  Enfin,  ajoutait-il,  «  si  jamais  il  l'y  trouvoit. 
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il  lui  montreroit  qui  il  estoit  ».  Et  de  là  «  il  s'en  alla  tout 
eschauffé  en  le  menassant  toujours  et  blasphémant  le  nom 
de  Dieu,  qu'il  le  oultrageroit  s'il  le  rencontroit  ». 

Le  lendemain  six  janvier,  Jehan  Renaulme  était  au  bourg 
d'Auvers  à  l'heure  fixée  pour  la  comparution  des  parties 
devant  lui.  Il  se  trouvait  «  au  cimetière  dudict  lieu  d'Auvers, 
à  l'issue  d'une  messe  que  l'on  venoit  de  dire  »,  quand  tout  à 
coup  il  voit  apparaître  à  ses  yeux  et  «  se  retourner  devers 
lui,  tout  à  cheval,  iceluy  Hardouin  accompagné  de  sond. 
valet».  Ce  dernier  lui  apprend  «  qu'il  estoit  retourné  pour 
sçavoir  ce  que  le  sergent  vouloit  faire  contre  luy  »,  et  ne 
descend  point  «de  dessus  son  cheval».  Jehan  Renaulme 
s'efforce  de  lui  donner  une  réponse  aussi  satisfaisante  que 
possible.  Puis  le  prieur  arrive,  et,  après  lecture  faite  par  le 
sergent  des  «  lettres  de  gardiataire  »,  prend  contre  le  seigneur 
ses  conclusions ,  requérant  Jehan  Renaulme  de  le  maintenir 
et  garder  en  possession  de  ses  droits;  enfin  il  demande  à  son 
adversaire  «s'il  avoit  que  dire  ne  que  empescher  ».  A  peine 
Jehan  Dugué  avait-il  terminé  cet  exposé  que  Hardouin 
Lenfant,  «  sans  autre  chose  dire  »  au  malheureux  sergent, 
commence  «  à  l'injurier  en  l'appelant  truant,  follatre  et  plu- 
sieurs injures  »,  Puis  il  lui  «  appuyé  le  poing  contre  le  visage 
par  plusieurs  fois  cuydant  le  frapper,  et  s'en  efforça  par 
plusieurs  foys,  et  de  faict  il  l'eust  frappé  s'il  ne  se  fust 
destourné  ».  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'après  une  réponse  de 
cette  nature  de  la  part  du  seigneur  de  Varennes,  le  prieur 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  gain  de  cause  ?  Il  fut  donc  main- 
tenu dans  son  droit  au  sujet  de  la  Tousche  du  Bois  au 
Prieur,  cause  du  litige.  Quant  à  Hardouin  Lentant,  il  reçut 
l'ordre  de  restituer  et  remettre  «  aux  premier  e.stat  et  lieu 
ce  qu'il  avait  prins  et  levé  depuis  iceulx  troubles  empesche- 
ments  et  novalletés»,  et  il  lui  fut  «  enjoinct  d'estre  et 
comparoir  devant   le   bailly  de  Touraine    des  ressorts  et 
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exemptions  d'Anjou  et  du  Maine,  à  l'assise  prochaine  au 
jour  de  l'appeau  »  (1). 

Dans  le  document  suivant  extrait  d'une  plaidoirie  au  parle- 
ment criminel,  datée  du  6  juillet  1474,  se  trouve  racontée 
une  aventure  assez  curieuse  arrivée  à  Hardouin  pendant  une 
cnasse  qu'il  avait  faite  dans  les  environs  de  Varennes. 
L'aventure  s'était  passée  entre  lui  et  ce  même  Guillaume 
Thieslin  de  Monfrou,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
parler  plusieurs  fois.  —  Mais  laissons  parler  l'avocat  du 
seigneur  de  Varennes.  Son  client  «  est  noble  homme, 
parent  et  allié  de  plusieurs  notables  barons  du  royaulme, 
lequel  a  plusieurs  terres  et  seigneuries  et  entre  autres 
la  seigneurie  de  Varennes  qui  est  de  grande  estendue, 
et  en  laquelle  il  y  a  plusieurs  vassaux  qui  tiennent  de  lui 
tant  en  fiefs  que  arrières-fiefs,  et  mesmement  Guillaume 
Thieslin  qui  tient  de  lui  Monfrou  en  arrière-fief...  Guillaume 
Thieslin  et  autres,  pour  le  meurtre  de  feu  Guichard  de  Ballée, 
parent  de  l'appelant  (c'est-à-dire  de  Hardouin  Lenfant), 
furent  condamnés  par  arrest  de  Céans  en  grande  amende, 
et  à  ceste  cause  il  y  a  toujours  eu  hayne  entre  les  parties.... 
Guillaume  Thieslin  est  homme  de  petit  gouvernement,  rioteur 
et  noyseux  à  tous  ses  voisins  ;  lequel  autrefois  à  meurdry  un 
nommé  Vaslot,  dont  il  a  obtenu  remission  du  roi...  ungjour 
l'appelant  ala  aux  champs  chas.ser  aux  lieuvres,  fut  aux  bois 
de  Chailly,  d'illec  se  transporta  en  la  lande  de  Touchefeu  ; 
estant  en  sa  garenne,  trouva  un  lieuvre  qu'il  poursuivit  jus- 
qu'au lieu  de  Mortelève,  et,  voyant  qu'il  avait  failly  prendre 
le  dict  lieuvre,  se  print  à  retourner. 

Mais  les  intimés,  c'est-à-dire  Guillaume  Thieslin  lui-même 
garni  d'une  javeline,  Vincent  son  fils  d'ung  arc,  sa  femme 
d'une  faucille,  et  aultres  leurs  complices  garnis  de  bastons 
invasibles  suivirent  l'appelant  et  deux  jeunes  fils  en  sa 
compaignie .    Bien  que  l'appelant  avoit  une  petite  gaule, 

(1)  Archives  de  la  Sarthe,  H,  581. 
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ledict  père  lui  appoiiicla  la  javeline  contre  l'estomac  et 
reculant  cheut  à  terre.  Le  fils  tira  une  flèche  et  frappa 
l'appelant  au  doigt,  et,  pour  ce  qu'il  vouloit  tirer  une 
autre  flèche,  l'un  de  la  compagnie  de  l'appelant,  vou- 
lant couper  la  corde  dudict  arc,  coupa  le  bras  du  fils.  Ce  que 
voyant  la  femme  et  autres  de  ses  complices  prindrent  l'appe- 
lant et  son  cheval  et  le  tombèrent  à  terre.  Et,  combien  que 
les  intimés  soient  agresseurs  en  cette  partye,  néanmoins  ils 
ont  obtenu  lettres  royaulx  pour  prendre  au  corps  l'appelant 
et  le  adjourner  à  comparoir  en  personne,  et  icelles  pour 
mettre  à  exécution  ont  été  présentées  audict  Brodier  (sergent 
royal),  lequel,  accompagné  des  enfants  des  intimés  et 
d'autres  armés  et  embastonnés,  se  sont  transportés  devant 
l'ostel  de  l'appelant  pour  l'emprisonner.  Ce  voyant  l'appelant 
dit  aux  dessusdits  que ,  puisqu'ils  estoient  en  armes,  il 
ne  leur  ouvriroit  point.  Ledict  Brodier,  voyant  qu'il  ne  le 
pouvoit  prendre,  le  adjourna  à  comparoir  devant  le  bailly 
de  Touraine.  Ce  nonobstant  ledit  Brodier,  après  que  lui  et 
ceulx  de  la  compagnie  s'en  furent  allés,  retournèrent  et  firent 
tant  qu'ils  parlèrent  à  l'appelant,  et  mesmement  requist  ledit 
Brodier  d'y  parler  en  sûreté ,  ce  que  ledit  appelant  lui 
accorda,  ouvrit  son  huis  ;  mais  tantost  ledit  Brodier,  comme 
ceulx  de  la  compagnie,  s'efforcèrent  d'entrer  par  force  ,  à 
quoi  ledit  appelant  résista  :  et,  voyant  ce,  allèrent  quérir 

une  échelle,  eulx  s'efforcèrent  y  entrer Dont  l'appelant 

a  appelé Ce  nonobstant    lesdits    intimés    ont    menacé 

l'appelant  de  le  battre  et  tuer....  »  (1). 

Hardouin  Lenfant  avait  épousé  Jeanne  de  Garguesalles, 
fille  de  Jehan  de  Garguesalles,  seigneur  de  Louplande  au 
Maine,  grand  escuyer  de  France,  et  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  cent  lances  (2).  Il  en  avait  eu  plusieurs  enfants 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

(1)  Archives  nationales,  X,  2»,  39,  séance  du  G  juillet  1474, 

(2)  Généalogie  Lenfant. 
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En  1484,  l'aîné  de  ceux-ci,  «  noble  escuyer  Foulques 
Lenfant,  aine  et  principal  héritier  de  Hardouin  Lenfant  et 
de  dame  Jeanne  de  Garguesalles,  sa  femme  »,  épousa  par 
contrat  «  passé  en  la  court  de  Sainte-Suzanne  »,  la  fille 
d'un  des  plus  puissants  seigneurs  du  voisinage,  «  Françoise 
de  Thévalles,  fille  aisnée  d'Emar  de  Thévalles  et  de  feue 
Jehanne  de  Quatrebarbes  »  (1). 

L'année  suivante  Hardouin  Lenfant  rendit  aveu  à  Philippe 
de  Luxembourg,  évêque  du  Mans,  pour  son  château  de  Va- 
rennes,  situé  en  la  paroisse  d'Épineu-le-Séguin,  avec  douves, 
fossés,  jardins,  vergers,  fuye,  moulin,  estang,  terres  et  fiefs 
en  dépendant,  et  en  oultre  droit  de  haute  justice  et  voyrie  ; 
pour  lesquelles  choses,  ledit  seigneur  se  reconnut  débiteur 
envers  ledit  évêque  de  quinze  jours  de  garde  pour  chaque 
année,  avec  chevaux,  armes  et  munitions  de  huit  jours  à 
ses  dépens  ainsi  qu'il  résulte  de  certains  appoinctements 
faits  en  1220  entre  l'évêque  du  Manset  Foulques  Lenfant  (2), 

En  1490,  à  la  requête  de  M.  le  prieur  de  Poillé,  de  MM.  les 
vicaires  du  curé  et  de  plusieurs  gens  de  bien,  Hardouin 
Lenfant,  comme  seigneur  fondateur,  Colas  Le  Clerc,  comme 
seigneur  augmentateur  et  Pierre  de  La  Doulce,  escuyer 
seigneur  dudict  lieu,  nomment  «  messire  Daguin,  prêtre,  à 
l'office  de  segrétaire  de  l'église  de  Poillé  »  et  ordonnent  que 
«  le  procureur  de  ladicte  église  prendra  les  clefs  de  la  main 
d'iceluy  qui  est  pour  le  présent  et  les  baillera  et  livrera 
audict  messire  Daguin  »  (3). 

Comme  on  le  voit,  le  seigneur  de  Varennes  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  s'affirmer  comme  seigneur  patron  de 
l'église  de  Poillé.  La  mort  de  Jehanne  de  Garguesalles,  sur- 
venue au  commencement  de  l'année  1502,  lui  en  fournit 
une  très  importante,  et  il  ne  la  laissa  pas  échapper. 

(1)  Leur  contrat  de  mariage  est  conservé  aux  archives  du  château  de 
Tliévailes. 

(2)  Voir  Archives  de  la  Sarthe,  G,  8. 

(3)  Archives  de  Juigné. 
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Jusqu'alors,  on  l'a  vu,  les  seigneurs  de  Varennes.  avaient 
tons  été  inhumés,  eux  et  leurs  femmes,  dans  la  chapelle 
du  prieuré,  mais,  contrairement  à  cet  usage,  Hardouin 
Lenfant  voulut  que  sa  femme  fut  inhumée  dans  le  chœur 
de  l'église  de  Poillé  ;  c'était  là  qu'il  comptait  bien  aussi 
reposer  un  jour,  et  il  espérait  que  cet  exemple  serait  suivi 
par  ses  descendants. 

Il  fit  donc  célébrer  dans  l'église  la  funèbre  cérémonie,  et, 
l'office  terminé,  il  s'apprêtait  à  faire  descendre  le  corps  de  la 
défunte  dans  le  caveau  disposé  à  cet  effet.  Mais  il  comptait 
sans  l'opposition  de  son  voisin,  Nicolas  Le  Clerc,  seigneur  de 
Juigné,  qui,  en  sa  qualité  de  seigneur  de  Verdelles,  entendait 
bien  se  réserver  exclusivement  à  lui  et  aux  siens  le  droit 
de  se  faire  inhumer  dans   le  chœur  de  l'église   de  Poillé. 

Dès  qu'il  eut  appris  ce  qui  se  préparait,  ce  dernier  résolut 
de  s'y  opposer  par  tous  les  moyens,  même  par  la  violence. 
A  peine  avait-on  terminé  la  cérémonie,  qu'il  apparaît 
tout  à  coup  dans  l'église,  accompagné  de  François  Le  Clerc, 
sieur  de  Moiré,  de  Pierre  Leclerc,  sieur  des  Landes,  et 
de  Jehan  Ba^lard,  seigneur  de  Chenesru,  suivis  eux-mêmes 
de  toute  une  troupe  de  gens  armés.  Devant  leurs  menaces, 
il  fallut  qu'fJardouin  Lenfant,  malgré  la  sainteté  du  lieu, 
opposât  la  force  à  la  violence,  et  ce  ne  fut  qu'après  une 
véritable  lutte,  où  les  assaillants  furent  mis  en  déroule, 
que  l'inhumation  put  avoir  lieu  définitivement.  Après  une 
scène  pareille,  il  était  facile  de  prévoir  que  l'affaire  n'en 
resterait  pas  là,  et  que  le  mari  de  Jehanne  de  Garguesalles 
s'empresserait  de  poursuivre  les  auteurs  d'un  si  scandaleux 
attentat  devant  les  juges  compétents.  Mais,  au  lieu  de 
s'adresser  au  sénéchal  du  Maine  dont  il  suspectait  peut-être 
l'impartialité,  il  préféra  porter  plainte  devant  le  parlement 
de  Paris,  dont  deux  de  ses  frères,  Jehan  et  Edmond  Lenfant, 
faisaient  partie,  on  s'en  souvient,  en  qualité  de  conseillers. 
Il   s'adjoignit  donc  le  premier  de  ces  deux  personnages,  et 
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tous  deux  firent  parvenir  à  la  juridiction  des  requêtes  du 
Palais  une  complainte  en  cas  d'excès  contre  le  seigneur  de 
Jiiigné  et  ses  complices.  De  là  la  sentence  rendue  dès  le 
4  juillet  1502  par  les  gens  des  requêtes  ,  sentence  aux 
termes  de  laquelle:  «  veues  par  la  court  les  charges  et  infor- 
mations faictes  à  la  requeste  de  messire  Jehan  Lenfant, 
conseiller  en  la  court  du  Parlement,  Hardouin  Lenfant, 
escuyer,  seigneur  de  Varennes-Lenfant,  demandeurs  en  cas 
d'excès,  à  rencontre  de  Colas  Leclerc,  François  Leclerc, 
escuyer,  et  aultres  leurs  complices,  défendeurs  »,  les  pre- 
miers obtenaient  «  commission  de  la  court  pour  adjourner  à 
comparaistre  en  personne  en  icelleledict  François  Le  Clerc, 
seigneur  de  Moiré,  Pierre  Le  Clerc,  seigneur  des  Landes  et 
Le  Bastard  de  Chenesru,  pour  estre  interrogés  sur  lesdictes 
charges  et  informations,  respondre  au  procureur  général  du 
Roy  à  telles  fins  et  conclusions  qu'ils  voudroient  contre  eulx 
prendre  et  escrire  »  etc. 

Ainsi  engagé  devant  la  juridiction  des  requêtes  du  Palais, 
le  procès  devait  durer  plusieurs  années,  et  ce  fut  seulement 
le  20  mai  1506  qu'après  de  nombreuses  procédures  fut 
rendue  enfin  la  ssntence  qui  tranchait  le  litige  d'une 
manière  définitive. 

Voici  le  dispositif  de  cette  sentence. 

«  Veu  le  procès  d'entre  maistre  Jehan  Lenfant  (conseiller 
en  la  court  de  parlement),  Hardouin  Lenfant,  escuyer,  fils 
aisné,  adjoint  avec  luy,  demandeurs  en  cas  d'excès,  crimes  et 
délits,  d'une  part,  —  Et  Nycolas  Le  Clerc,  François  Le  Clerc 
et  Jehan  Bastard  de  Chenesru,  détendeurs  audict  cas  d'excès; 
Et  aussi  ledict  Nycolas  Le  Clerc,  demandeur  et  complaignant 
en  cas  de  saisine  et  novelleté  ;  et  ledict  Hardouin  Lenfant 
en  son  nom  et  comme  ayant  prins  la  garantie  et  défense  de 
Gabriel  Liger,  Gillet  Boutin  et  Pierre  Lambert,  défendeurs 
et  opposants  audict  cas,  et  ledict  maistre  Jehan  Lenfant, 
adjoint....  Veu  les  lettres,  escriptures  par  faits  contraires, 
enquestes,  lettres  et  tiltres  desdites  parties  en  chascun  des 
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dicts  procès  ;  les  contredicts  dudict  Le  Clerc  et  consors  et  les 
salvations  et  reprouches  des  tesmoings  desdicts  Lenfaiit.... 

((  Veu  aussi   l'appointement  donné  an  la  court  le  dernier 
jour  de  mai  1505.... 

«Il  sera  dict  que  lesdicts  procès  se  peuvent  bien  juger 
sans  enquérir  la  vérité  des  faits  desdicts  reprouches  ;  et,  en 
tant  que  ledit  Le  Clerc  est  demandeur  et  complaignant  en 
cas  de  saisine  et  novelleté,  que  à  tort  et  à  mauvaise  cause 
il  s'est  complainct  audit  cas  de  novelleté,  et  que  à  bonne 
et  juste  cause  lesdicts  Lenfant  se  sont  opposés  ;  et  les 
maintient  et  garde  la  court  en  possession  et  saisine  de 
inhumer  et  enterrer  eu  l'église  de  Saint-Denys  de  Poillé, 
au  chanceau  d'icelle,  ouquel  fust  et  est  de  présent  inhumé 
et  enterré  le  corps  de  feue  Jehanne  de  Carguesalle,  fille 
de  feu  messire  Jehan  de  Garguesalle,  chevalier,  et  femme 
en  son  vivant  dudict  Hardouin  Lenfant,  eulx,  leurs  femmes 
et  enfants  qui  sont  et  seront,  enfants  desdicts  seigneurs  de 
Poillé  ;  en  possession  et  saisine  de  faire  faire  toutes  les 
solempnitez,  honneurs  et  prééminences,  accoutumez  estre 
observez  et  gardez  en  ladicte  église  en  faisant  lesdicts 
enterrementb  ;  en  possession  et  saisine  qu'il  n'est  loysible 
audict  Xycolas  Le  Clerc,  demandeur,  d'empescher,  ne  faire 
empescher  lesdicts  Hardouin  Lenfant  et  adjoints  par  force, 
violence,  assemblée  de  gens  illicite,  port  d'armes  et  ba.=tons 
invasibles,  prohibés  et  défendus,  de  faire  inhumer  et  enterrer 
lesdictes  femmes  desdicts  de  Poillé  et  leurs  dicts  enfants  en 
ladicte  église,  au  chanceau.  El,  en  tant  que  iceluy  Lenfant 
et  le  procureur  du  roy  sont  demandeurs  audit  cas  d'excès, 
sera  dict  que,  pour  réparation  desdicts  excès,  en  tant  que 
touche  le  roy ,  la  court  condamne  lesdicts  défendeurs  et 
chascun  d'eulx,  ung  seul  et  pour  le  tout,  en  la  somme  de 
soixante  livres  parisis  d'amende  et  à  tenir  prison  jusqu'à 
plein  payement  de  ladicte  somme.   Et,  en  tant  que  touche 

(1)  Archives  nationales,  X,  3^  17. 
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lesdicts  Lenfant,  la  court  condamne  iceulx  défendeurs 
pour  lesdicts  excès,  en  tous  les  despens,  dommages  et  inté- 
rêts que  iceulx  Lenfant  ont  faicts  et  soufferts  pour  et  à  cause 
de  l'empeschement  mis  et  donné  par  iceulx  défendeurs  à 
l'enterrement  de  ladicte  défunte  de  Garguesalle,  et  si  les 

condamne  aux  despens  desdicts  deux  procès Prononcé 

le  20  mai  1506  ))(I). 

Ainsi,  devant  la  juridiction   des  requêtes   du   Pala's,    les 
Lenfant  avaient  complètement  obtenu  gain  de  cause  contre 
les  Le  Clerc.  Mais  ces  derniers  ne  se  tinrent  pas  pour  battus 
et  en  appelèrent  aussitôt  à  la  Court  du. Parlement  qui  rendit 
à  son  tour  son  arrêt,  le  7  septembre  de  cette  année  1506. 
Cette  fois,  en  ce  qui  concernait  la  matière  possessoire,  les 
.seigneurs  de  Varennes  et  ceux  de  Verdelles  étaient  mis  sur 
le  même  pied.  Les  uns  comme  les  autres  étaient  respective- 
ment autorisés  à  se  faire   inhumer   et  enterrer,  eux,    leurs 
femmes  leurs  enfants  et  leurs  successeurs,  dans  le  chœur 
de  l'église  de  Poillé.  Toutefois,  au  regard  des  excès  commis 
par  les  Le  Clerc,  l'arrêt  du  7  septembre  aggravait  en  la  conflr- 
mant  la  sentence  du  '20  mai.  D'abord  Nicolas,  François  et 
Pierre  Le  Clerc  se  voyaient  condamnés   envers  le  roi,   le 
premier  à  une  amende  de  soixante  livres  parisis,  et  les  deux 
autres  à  une  amende  de  chacun  vingt  livres.  Puis  en  ce  qui 
touchait  les  Lenfant,  outre  les  dépens,  dommages  et  intérêts, 
dont  ils  étaient  de  nouveau  déclarés  passibles  à  l'égard  de 
ceux-ci,  à  cause  de  «  l'empeschement  mis  et  donné  à  l'enterre- 
ment de  lad.  défunte  Garguesalle  »,    les   Le   Clerc  étaient 
encore  condamnés  à  leur  payer:    1°  une  somme    de   dix 
livres    parisis  en    réparation  de   l'injure   faite   au  cadavre 
de  ladite  défunte,  somme  qui  devait  être  employée  à  faire 
célébrer    dans    l'église    paroissiale    de    Poillé    un    service 
religieux  pour  le  repos  de  l'âme  de  celle-ci  ;  2"  une  autre 
somme  de    cent    livres    parisis  destinée  à  réparer    ladite 
église  paroissiale,  à  la  volonté  et  à  la  disposition  du  curé 
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ou  du  recteur,  mais  non  sans  appeler  Hardouin  Lenfant 
à  donner  son  avis  (1). 

Harduuin  Lenfant  vivait  encore  en  1508,  mais  il  disparaît 
peu  après  cette  époque.  Il  fut  inhumé,  non  pas  dans  l'église 
de  Poillé,  comme  on  eût  [)u  le  croire  d'après  ce  qui  précède, 
mais  dans  la  chapelle  du  prieuré  de  Varennes,  dans  le 
tombeau  où  reposait  son  aïeul  Séguin  Lenfant  et  son  aïeule 
Marie  de  Champagne  ('2).  Il  était  alors  remarié  avec 
«  Damoyselle  loland  du  Bois  »  qui  devait  lui  survivre  pen- 
dant de  longues  années. 

De  Hardouin  Lenfant  et  de  Jeanne  de  Garguesalle  étaient 
issus  plusieurs  enfants  :  I"  Foulques  IV  qui  suit  ;  2°  Jehan 
cité  en  1514 ,  comme  homme  d'armes ,  avec  René  et 
Jehan  de  Gargue'salle,  ses  cousins,  dans  la  montre  de  la 
compagnie  d'ordonnance  de  René  de  Clermont,  passée  à 
Noyon  (3)  ;  3"  et  ¥  François  et  Pierre,  ([ui  vivaient  encore 
en  1545  et  auteurs  de  deux  branches  qui  subsistaient  encore 
au  XVIIc  siècle. 


Foulques  IV  Lenfo)it 

Foulques  IV  fut  très  peu  de  temps  seigneur  de  Varennes  ; 
il  mourut  avant  l'année  1514,  ne  laissant;,  semble-t-il,  de  son 
mariage  avec  Françoise  de  Thévalles  que  deux  enfants  : 
Foulques  V,  qui  lui  succéda,  et  Christoflette,  mariée  dès  cette 
époque  avec  Jehan  de  la  Chapelle,  seigneur  de  la  Troussière. 
Quant  à  sa  veuve,  elle  ne  tarda  pas  à  convoler  avec  le  frère 
de  son  gendre,  François  de  la  Chapelle,  seigneur  de  la 
Marche. 


(1)  Arcliives  nationales,  X,  1^,  144. 

(2)  Voir  ci-dessus  la  pieire  tombale  de  Séguin  Lenfant. 

(3)  Bibliothèque  nationale,  man.  1'.  fr.  nouv.  acq.  8615. 
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Foulques  V  Lenfant 

Foulques  V,  comme  son  père,  ne  devait  être  que  quelques 
années  seigneur  de  Varennes.  «  Notoirement  prodigue  et 
pour  tel  tenu  et  réputé  »,  il  fut  «  par  délibération  de  ses 
parents  et  amis  »  mis  en  curatelle  par  sentence  du  sénéchal 
du  Maine,  et  son  beau-frère  Jehan  de  la  Chapelle  fut  nommé 
son  curateur.  Mais  il  en  appela  au  parlement  de  Paris,  et  nous 
voyons,  à  la  date  du  19  décembre  1514,  des  procédures  enga- 
gées devant  cette  cour  entre  «  Foulques  Lenfant,  escuyer,  sei- 
gneur de  Varennes  Lenfant-»,  d'une  part,  et  «  3ehan  de  la 
Chapelle,  Françoise  de  Thévalles,  Pi(uu^e  Lenfant  et  messire 
Guillaume  de  Rouvres  d'autres  part».  Un  avocat  au  parle- 
ment, originaire  du  Maine,  Guillaume  Suffleau  plaida  pour  lui. 
Il  exposa  que  «  l'appelant  est  d'une  bonne  maison  et  ancienne 
oi^i  il  y  a  de  mille  à  douze  cents  livres  de  rente  »  ;  que  «  le  père 
de  l'appelant  le  maria  à  une  fille,  pour  le  mariage  de  laquelle 
son  père  reçut  une  grande  somme  de  deniers,  qu'il  a  tou- 
jours gardée,  sans  en  bailler  aucune  chose  audict  appelant  ; 
fors  que  pour  son  estât  il  lui  bailla  quatre-vingts  livres  de 
rente,  qui  n'estoit  pour  l'entretien  de  ses  serviteurs.  Aulcun 
temps  après  décéda  le  père  de  l'appelant,  délaissa  lui  et  une 
fille  qui  s'était  mariée  à  Jehan  de  la  Chapelle,  partie 
adverse.  Lequel  de  La  Chapelle  cuidant  avoir  l'administra- 
tion de  tous  les  biens  dudict  défunt,  veut  accuser  ledict  appe- 
lant de  mala  adminiitratioit  et  prodigalitate  et,  soubs  son 
faux  donné  à  entendre,...  il  obtint  lettres  royaulx  qu'il  adressa 
au  bailly  de  Chartres,  lequel,  sans  appeler  lesparens  et  amys 
de  l'appelant,  et  sans  soy  informer  de  sa  vie  et  gouvernement, 
interdit  à  l'appelant  l'administration  de  ses  biens,  et  lui  bailla 
un  curateur,  dont  il  appela  aux  despens  de  l'appelant  ;  à  la 
suscitation,  poursuite  et  requeste  d'aulcuns  de  ses  parens  et 
amys,  acquiesça  à  la  sentence.  Par  l'appoinctement  passé  au 
gi'efîè  fut  ordonné  qu'on  nommerait  un  autre  curateur.  Ledict 
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sieur  de  La  Chapelle  se  fait  élire  curateur  et,  combien  que 
les  biens  de  l'appelant  valent  plus  de  1,300  livres  de  rente, 
lui  baille  seulement  six  vingt  livres,  pour  son  vivre  et  entre- 
tiennement  »  etc.  (1). 

Comme  on  le  voit  Foulques  était  un  prodigue  dans  toute 
la  force  du  terme.  11  était  marié,  mais  nous  ignorons  le  nom 
de  sa  femme.  Il  mourut  sans  enfants,  l'année  i519,  et 
Christoflette  Lenfant,  devenue  ainsi  principale  héritière  de  sa 
maison,  en  porta  les  biens  dans  la  maison  de  la  Chapelle. 

A.    FOUCAULT. 

(A  suicre.j 

(1)  Archives  nationales,  X,  1%  4858,  ï"^  114  et  115. 
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CULTE  DE  SMNT  JILIEN  DU  MANS 

DANS    L'ÉGLISE   SLAVE 


I 


Au  moment  où  la  Revue  hisloriqiie  et  archéologique  du 
Maine  achevait  d'imprimer  mon  étude  sur  Saint  Julien  du 
Mans  et  l'Église  Russe,  je  recevais  de  nouveaux  renseigne- 
ments relatifs  à  cette  question  où  je  suis  entré  par  pur 
hasard,  —  on  le  sait  et  je  Tavoue  sans  détour.  Elle  est 
cependant  trop  intéressante,  trop  importante  peut-être, 
pour  m'en  retirer  tout  de  suite  et  tout-à-fait.  J'aurai  sans 
doute  encore  à  fournir  aux  érudits  manceaux  quelques 
indications,  quelques  faits,  dont  ils  sauront  bien  mieux  que 
moi  tirer  le  parti  convenable.  Ils  pourront  du  reste  se  pro- 
curer les  images  que  je  leur  ai  signalées,  et  qui  sont  en 
vente  à  Moscou,  à  Odessa,  à  Kiew  et  adleurs.  Ils  pourront 
même  s'adresser  à  mes  correspondants,  —  car  je  leur  en 
ai  donné  et  continuerai  de  leur  en  donner  sans  mystère  les 
noms. 

Celui  de  qui  je  tiens  la  matière  du  présent  article  est  un 
savant  polonais,  un  de  mes  collègues  à  la  Revue  de  l'Art 
(  hrétie)i,  M.  Bryckzynski.  Voici  ce  qu'il  avait  la  bonté  de 
m'i''crire,  en  date  du  0  janvier  18!H). 


-    Ki 


«  Ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  je  puis  répondre  à  votre 
lettre  du  6  novetïibre,  parce  que  j'ai  écrit  à  Pétersbourg 
pour  pouvoir  vous  donner  quelques  renseignements  sur 
saint  Julien  du  Mans.  Un  des  élèves  de  l'Académie  Ecclé- 
siastique IcathoUquej  auquel  j'ai  écrit  s'est  adressé  à  un  des 
professeurs  de  l'Académie  Ecclésiastique  russe  (orthodoxe), 
et  il  m'envoie  de  sa  part  les  informations  suivantes  : 

«  Saint  Julien  de  Kenomani  reçoit  dans  l'Église  russe 
»  (orthodoxe]  un  culte  spécial  comme  patron  des  enfants. 
»  Sa  fête  s'observe  le  13  juillet.  C'est  le  même  saint  qui  se 
»  trouve  dans  l'Église  catholique  comme  évèque  de  Ceno- 
))  mani  (sic)  aujourd'hui  (le)  Mans.  » 

«  Voilà  donc  l'identité  du  patron  russe  et  de  l'évèque 
catholique  prouvée  et  approuvée  par  le  pouvoir  ecclé- 
siastique russe  (orthodoxe],  et  c'est  l'essentiel. 

»  Dans  la  Vie  de  ce  saint,  écrite  en  russe  pour  le  peuple, 
je  trouve  plusieurs  détails  intéressants. 

«  Saint  Julien,  —  qui  selon  plusieurs  auteurs  est  Simon 
)j  le  lépreux  dont  parle  l'Évangile  et  qui  reçut  au  baptême 
»  le  nom  de  Julien,  —  fut  envoyé  en  Gaule  par  saint 
»  Pierre  ;  il  fut  ensuite  premier  évèque  du  Mans,  comme 
»  saint  Denys  l'Aréopagite  fut  premier  évèque  de  Paris. 
»  En  plantant  son  bâton  dans  le  sable,  il  en  fit  jaillir  une 
»  source.  Il  convertit  le  gouverneur  de  la  ville  du  Mans, 
»  nommé  le  Defen^or.  Il  ressuscita  le  fils  d'Anastase,  ainsi 
»  que  celui  de  Jovinien,  et  les  baptisa  avec  toute  leur  famille. 
»  Dans  le  village  de  Proiliac  (PruilléJ ,  il  ressuscita  un 
»  enfant  ;  et  dans  celui  de  Rouïliac  (Ruillé]  sur  le  fleuve 
»  Loir,  il  délivra  du  démon  une  jeune  fille.  Dans  un  village 
»  nommé  Artins,  il  chassa  le  démon  d'un  temple  païen.  Il 
»  sauva  un  enfant  d'une  vipère  qui  le  sutïoquait  ;  et  par  un 
»  ange  il  délivra  de  prison  des  malfaiteurs  qu'il  convertit 
»  ensuite.  En  mourant  il  désigna  pour  successeur  le  prêtre 
»  Thuribe.  Les  chevaux  qui  conduisaient  ses  reliques 
»  passèrent  la  Sarthe  à  fleur  d'eau,  >; 


\m 


■»  Enfin  l'auteur  décrit  le  miracle  relatif  à  l'enfant  dont 
vous  parlez  (Venfant  à  la  cliaudièrej . 

»  En  Pologne,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'images  de 
saint  Julien  vénérées  par  le  peuple.  Dans  les  Vies  des  saints 
de  notre  célèbre  jésuite  Pierre  Skarga ,  ainsi  que  dans 
notre  Encyclopédie  Théologique ,  je  ne  trouve  aucune 
mention  de  ce  saint  Julien.  » 

Mon  docte  et  obligeant  correspondant  me  donne  dans  la 
même  lettre  un  renseignement  précieux  qui  confirme  admi- 
rablement tous  les  autres,  et  dont  je  ferai  l'objet  d'une 
communication  ultérieure  à  la  Revue  si  hospitalière  où 
j'écris  ces  lignes.  J'espère  qu'au  moins  un  document  gra- 
phique et  phototypique  complétera  ce  que  j'aurai  alors  à 
dire,  et  réjouira  les  archéologues  et  le  clergé  du  Maine. 


II 


En  attendant,  on  voudra  bien  observer  qu'à  l'Académie 
Ecclésiastique  officielle,  orthodoxe  comme  elle  s'appelle, 
c'est-à-dire  au  séminaire  central  d'où  sortent  les  membres 
du  haut  clergé  impérial  de  Russie,  l'identité  de  Kenuniaui 
ou  Cenomani  avec  Lk  Manfi  est  nettement  affirmée  ;  que 
l'identité  de  saint  Julien  protecteur  des  enfants  en  Russie, 
avec  saint  Julien  évêque  du  Mans  en  France,  y  est  pareille- 
ment connue  et  proclamée.  Les  deux  images  que  j'ai 
précédemment  décrites  faisaient  déjà  penser  à  un  patronage 
spécial  de  saint  Julien  sur  l'enfance  slave  :  la  réponse  du 
professeur  de  l'Académie  nous  fait  savoir  qu'il  s'agit  d'un 
culte^  d'un  culte  spécial,  d'un  culte  dans  VEglise  rnsse.  Et 
comme  nous  le  savions  déjà,  la  fête  de  saint  Julien  se 
célèbre  le  13  juillet,  jour  dont  la  coïncidence  astronomique 
avec  le  25  juillet,  date  de  la  seconde  fête  de  saint  Julien 
au  Mans,  est  actuellement  absolue  et  résulte  d'une  coïnci- 
dence computaire   ou    liturgique   moins   rigoureuse,    mais 
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qu'une  différence  de  douze  jours  n'empêche  certainement 
pas  d'avoir  son  importance  et  son  intérêt. 

Comme  le  dit  fort  bien  M.  Bryckzynski,  «  l'essentiel  est 
que  l'identité  du  patron  russe  et  de  l'évêque  catholique 
soit  prouvée  et  approuvée  par  le  pouvoir  ecclésiastique 
russe  ».  Elle  l'est  aussi,  et  scientifiquement,  par  l'étonnante 
corrélation  de  la  Vie  slave  et  populaire  de  saint  Julien  de 
Kenomani  avec  la  légende  latine  et  populaire  de  saint  Julien 
du  Mans.  On  voit  que  le  traducteur  russe  avait  sous  les 
yeux  un  texte  où  il  lisait  Proïliacvs,  IhiiUaciis,  et  non  les 
appellations  françaises  de  Pruillé  et  de  Ruillé.  Autant  que 
je  puis  le  conjecturer  à  distance,  la  Notice  que  je  dois  au 
révérend  Arséniew,  et  que  j'ai  publiée  dans  ma  première 
étude,  est  un  résumé  de  la  Vie  russe  dont  je  viens  de 
donner  d'assez  amples  extraits. 

On  aurait  pu  supposer  que  le  culte  de  saint  Julien  serait 
passé  d'Allemagne  en  Pologne  où  son  nom  est  assez 
fréquemment  donné  au  baptême,  et  de  Pologne  en  Ilussie. 
Il  faut  renoncer,  je  crois,  à  cette  hypothèse,  puisque  les 
images  et  le  culte  de  l'évêque  de  Kenomani  paraissent 
inconnus  dans  la  patrie  de  mon  si  obligeant  correspondant. 
L'importation  liturgique  et  hagiographique  s'est  donc  faite 
directement,  d'un  point  occidental  où  saint  Julien  était 
honoré,  dans  un  centre  oriental  et  slave  assez  puissant 
pour  le  faire  ensuite  rayonner  jusqu'en  Moscovie  et  en 
Serbie.  Paderborn  et  Kiew  me  semblent  plus  que  jamais 
indiqués  pour  la  solution  de  ce  problème  accessoire,  qui 
peut  sans  inconvénient  être  ajourné  à  plus  tard. 

III 

L'histoire  ecclésiastique  et  artistique  du  Mans  a  dès 
maintenant  à  sa  disposition  et  à  son  actif  les  faits  ou 
documents  suivants  : 

1»  Kenomani  et  Cenomanum  sont  une  même  et  seule 
ville,  Le  Mans. 
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'2°  Saint  Julien  du  Mans  est  connu,  vénéré,  invoqué,  dans 
l'église  orthodoxe  russe  comme  dans  l'église  calhoUque 
romaine. 

3"  Sa  fête  russe  est  toute  voisine  de  sa  deuxième  fête 
mancelle. 

4"  Les  nom^breux  miracles  opérés  par  lui  au  profit  des 
enfants  manceaux  ont  établi  son  patronage  sur  les  enfants 
russes. 

5"  Au  moins  deux  images  slaves,  —  peut-être  y  en  a-t-il 
d'autres  que  je  ne  connais  pas,  —  répandent  et  entretien- 
nent sa  dévotion  populaire  en  Russie  et  en  Serbie. 

6"  Ces  deux  images  ont  été  fidèlement  et  complètement 
reproduites  par  notre  Revue  ;  mais  comme  ce  sont  des 
eliromoliUiographies,  et  non  des  images  coloriées,  l'inscrip- 
tion placée  dans  le  haut  de  l'image  d'Odessa  n'est  pas  bien 
«venue»  dans  notre  photogravure.  Heureusement  cette 
même  inscription, —  <.(  saint  Julien,  évêque  de  Kenomani  », 
—  est  admirablement  «  venue  »  dans  l'image  de  Moscou  ; 
elle  y  est  plus  lisible  et  paraît  même  plus  haute  et  plus 
forte  que  dans  l'original,  ce  qui  ne  surprendra  nullement 
les  connaisseurs  en  paléographie.  Malgré  des  abréviations 
un  peu  plus  marquées  que  dans  l'exemplaire  d'Odessa,  on 
la  comprend  aisément  avec  une  simple  notion  élémentaire 
de  l'alphabet  slavon  ou  russe,  très  analogue  à  l'alphabet 
grec  d'autrefois. 

7«  L'image  d'Odessa,  avec  la  chaudière  d'eau  bouillante, 
répond  sans  nul  doute  au  miracle  des  funérailles  de  saint 
Julien,  et  ne  peut  répondre  qu'à  lui,  attendu  que  la  biogra- 
phie traditionnelle  de  l'évêque  de  Kenomani,  du  Mans, 
expressément  nommé  au-dessus  de  la  scène,  ne  mentionne 
aucun  autre  fait  de  ce  genre. 

8"  L'image  de  Moscou,  avec  le  saint  agenouillé  devant 
une  Vierge  à  laquelle  il  semble  recommander  ou  ofi'rir 
l'enfant  vivant,  emmailloté  et  non  pas  enseveli,  qu'il  tient 
dans  ses  bras,  renferme  un  détail  qui  n'est  pas  biographique, 
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—  je  veux  dire  précisément  ce  tableau  de  la  Mère  de  Dieu, 
(jui  est  probablement  un  simple  accessoire  dû  à  Timagina- 
tion  du  peintre. 

9°  Gomme  j'ai  parlé  constamment  de  chromollUiograpliies 
actuellement  en  vente,  on  a  bien  compris  qu'elles  sont  très 
récentes,  qu'elles  datent  de  quelques  années,  peut-être  de 
dix  ans  tout  au  plus.  Mes  Observations  dans  la  Revue  de 
VAH  Chrétien  avaient  déjà  fixé  ce  point.  Arriverons-nous  à 
retrouver  des  peintures  plus  anciennes  dont  ces  images 
modernes  seraient  la  copie ,  ou  le  rajeunissement,  ou 
l'adaptation  aux  goûts  du  jour?  Ce  n'est  pas  du  tout 
impossible.  Mais  des  recherches  archéologiques  et  histo- 
riques ne  se  font  pas  de  France  en  Russie  comme  de  Lille 
à  Paris,  avec  promptitude  et  facilité.  La  patience  est  ici  de 
mise  plus  qu'en  d'autres  occurences.  Et  puis,  hélas  !  les 
théologiens  ou  philosophes  de  profession  n'ont  pas  que'  des 
préoccupations  artistiques ,  si  douces  et  si  charmantes 
qu'elles  soient. 

Chanoine  Jules  DIDIOT. 


SAINT-GERVAIS-EIN-BELIN 


CHAPITRE    VI 

Les  écoles  de  Saint-Gervais.  —  Chute  de  la  tour  de  l'église.  — 
Réparations   à  Téglise. 

Une  école  de  filles,  dirigée  parce  dame  Ambroise  du  Val  », 
existait  depuis  quelques  années  à  Saint-Geivais,  lorsque 
Éléonore  de  Rochechouart,  marquise  de  Bonnivet  et  dame 
de  Belin,  pourvut  à  sa  fondation  le  '20  janvier  1700.  Elle  la 
dota  du  bordage  de  la  Grande-Bignonnière  :  la  maîtresse, 
«  une  fille  capable  »,  nommée  par  le  curé,  devait  y  établir 
sa  demeure  et  y  enseigner  gratuitement.  Ambroise  du  Val 
était  maintenue  dans  ses  fonctions  (l).  Cette  école  disparut 
après  une  existence  de  courte  durée. 

M'"«  de  Rocbechouart  voulut,  en  même  temps,  assurer  à 
la  paroisse  une  école  de  garçons.  Elle  confia,  à  cette  inten- 
tion, «  quatre  cents  écus  vieux  »  à  M«  Tarot,  curé  de  Saint- 
Gervais,  pour  '(  achepter  un  fond  destiné  à  ayder  à  faire 
subsister  un  prestre  qui  demeure  dans  la  paroisse,  y  serve 
de  vicaire  et  tienne  l'écolle  en  faveur  des  pauvres,  n'enten- 
dant que  ceux  qui  ont  le  moyen  soient  exempts  de  le 
reconnoistre  et  raisonnable  satisfaire,  et  aussy  pour  faire 
célébrer  deux  services  dans  l'église  dudit  Saint  Gervais,  l'un 
le  joui  de  son  déceds  et  l'autre  au  21  mars  de  chaque  année, 

(1)  Charlrier  du  Plessis. 
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le  tout  à  perpétuité,  pourquoi  sera  donné  six  livres  tournois 
aux  curé  et  prestres  de  la  paroisse  qui  fourniront  le  lumi- 
naire par  celuy  qui  jouira  du  fond  achepté  et  légué  à  cet 
effet.  Et  s'il  ne  se  trouvoit  de  prestre  un  garson  ou  homme 
de  bonne  vie  et  mœurs  et  de  capacité  pour  jouir  de  laditte 
fondation  tant  qu'il  n'y  aura  point  de  prestre  qui  s'acquitte 
dignement  de  ces  fonctions  ».  Mais,  ajoute  M<^  Tarot  dans 
son  testament,  «  comme  je  n'y  ay  peu  trouver  de  demeure 
et  lieu  à  la  bienséance  à  achepter,  je  prie  mes  exécuteurs 
cy  après  de  s'emparer  dud.  argent,  d'en  achepter  un  au 
plutôt  ou  du  moins  mettre  led.  argent  entre  les  mains  de 
^I™e  la  comtesse  de  Poitiers  pour  supléer  à  nos  deffauts  et 
impuissances,  et  non  à  d'autres,  sçachant  les  intentions  de 
feu  laditte  dame  sa  mère,  lesquelles  je  luy  ay  témoignées  y>. 

Remises  à  M'"'=  de  Poitiers,  ces  1200  livres  passèrent  h 
M^û  d'fielmstadt,  sa  fille,  puis  à  M.  de  Madrelle,  qui  les 
rendit  à  leur  destination  en  1763.  Déjà  en  1739,  Madame 
d'Helmstadt  avait  remboursé  800  livres  en  principal  et 
40  livres  d'arrérages,  valeur  du  bordage  de  la  Grande - 
Bignonnière,  affecté  pour  l'école  des  filles.  Le  marquis  de 
La  Gosle-Messelière  restitua,  de  son  côté,  le  16  octobre  1763, 
les  revenus  de  ce  bordage  perçus  par  sa  mère  ou  par  lui 
de  1715  à  1735,  c'est-à-dire  340  livres  1  sol  il  deniers. 
Toutes  ces  sommes,  réunies,  formèrent  en  1765  un  capital 
de  2,500  livres  qui  fut  placé  le  26  septembre  sur  le  clergé 
de  France  et  rapporta  100  livres  d'intérêts. 

Le  18  mars  1753,  les  habitants  décidèrent,  «  pour  leur 
bien  et  utilité  »,  d'avoir  un  piètre  habitué  pour  remplir  les 
fonctions  de  vicaire  et  «  faire  l'écolle  aux  enfans  de  cette 
ditte  paroisse,  en  conformité  de  la  fondation  faite  par  très 
haute  et  très  puissante  dame  madame  Éléonore  de  Fvoche- 
chouart.  Ce  faisant  il  aura  et  percevra  la  somme  de  90  livres 
par  an  provenant  des  biens  et  revenus  de  laditte  fondation  ». 
Chacun  s'obligea  en  plus  à  lui  payer  de  glanne,  chaque 
année,  depuis  un  demi  boisseau  comble  mesure  du  Mans 
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jusqu'à  quatre  boisseaux  de  blé  seigle,  selon  le  revenu  de 
chaque  ferme  ou  métairie  :  cette  taxe  ,  élevée  à  cinq 
boisseaux  en  1785,  produisait  alors  un  total  de  78  boisseaux. 
Les  chambriers  payaient  6,  10  et  12  sols  (1). 

Les  titulaires  de  l'école  ou  collège  de  Saint-Gervais  furent: 
M«  Aubry  (1753),  M«  René  Mordret  (1753-1773),  M^  J.-B. 
Chereau  (1773-1779),  M«  Livet  (1780-1784),  et  M"  Pierre 
Voisin  (1785-1792),  tous  vicaires  de  la  paroisse.  Leur  de- 
meure, le  Vicariat,  est  une  des  maisons  les  plus  anciennes 
de  la  commune  ;  elle  est  aujourd'hui  habitée  par  M.  Julien 
Briard. 

La  tour  de  l'église  était  depuis  longtemps  en  ruines  et 
menaçait  d'occasionner  de  graves  accidents.  Le  7  décembre 
1739,  un  orage  accompagné  d'une  violente  tempête  la  ren- 
versa sur  le  chœur.  L'église  fut  abandonnée  et  les  offices 
paroissiaux  se  célébrèrent  jusqu'en  1746  dans  la  chapelle  du 
château  du  Plessis.  «  Plusieurs  propriétaires  de  la  paroisse  », 
dit  une  pièce  authentiqne,  souffrirent  aussi  «  une  perte 
considérable  ». 

Les  religieux  de  Saint-Vincent,  mis  en  cause  par  leur 
qualité  de  curés  primitifs  et  de  seuls  décimateurs  dans  la 
paroisse,  furent  condamnés,  après  quelques  procédures  .sou- 
tenues par  les  habitants,  à  relever  la  tour  à  leurs  frais  et  à 
réparer  tous  les  dommages  causés  à  l'église  «  par  leur  ava- 
rice et  leur  incurie  ».  Ils  auraient  évité  de  grandes  dépenses, 
s'ils  avaient  reconstruit  cette  tour  en  1736,  comme  on  le 
leur  avait  demandé. 

Le  13  août  1745,  François  Voisin,  marchand  à  Saint- 
Gervais,  «  procureur  des  habitans  »,  transigea  pour  le  cliœur 
avec  les  religieux  de  Saint-Vincent  et  obtint  d'eux  la  somme 
de  120  livres  pour  le  paver,  fournir  le  vantail  de  la  porte  du 
clocher,  refondre  et  placer  la  cloche  cassée  par  la  chute  de 

(1)  Ardi.  de  la  fabrique  de  Saint-Gervais. 
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la  tour,  et  payer  660  tuiles  de  la  couverture.  Les  habitants 
prirent  seulement  à  leur  charge  les  réparations  de  la  toiture 
de  la  nef.  Ils  y  employèrent  tous  les  deniers  de  la  fabrique, 
et,  pour  le  surplus,  l'intendant  de  la  généralité  de  Tours  les 
autorisa  à  faire  un  rôle  de  répartition  :  on  employa  trente 
milliers  de  briques  (1)  et  on  relatta  «  le  tout  à  neuf  à  raison 
de  trente  sols  le  millier  ». 

En  1748,  on  construisit  une  sacristie  dans  le  jardin  de  la 
cure.  Le  château  de  Belin  fournit  la  charpente  et  celui  du 
Plessis  2,500  ardoises,  au  prix  de  huit  livres  le  millier.  Le 
maçon  fit  les  murs  moyennant  35  s.  la  toise  ;  ses  journées 
étaient  estimées  18  s.,  celles  de  ses  manœuvres  12  s.  (2). 


CHAPITRE  Vil 

M.  Rottier  de  Madrelle,  seigneur  de  La  Bataillère  et  de  Belin  et  Vaux 
—  Ses  prétentions  en  1752.  —  Couronnement  "d'une  rosière.  —  La 
paroisse  en  1782. 

Les  droits  seigneuriaux,  aux  XYII^  et  XVIIIe  siècles, 
furent  souvent  source  de  procès.  Le  3  octobre  1752,  Marin 
Rottier  de  Madrelle,  seigneur  de  La  Bataillère,  en  Yvré-le- 
Pôlin,  assigna  Louis  Martin,  procureur  syndic  de  Saint- 
Gervais,  a  «  estre  et  comparoir  »  le  18  du  même  mois  aux 
assises  de  son  fief,   «  pour  reconnoistre  le  droit  d'étalage 


(1)  En  1618,  on  avait  payé  un  «  demy  milier  de  tuiiles  et  douze  festaux 
pour  amployer  à  la  reparassion  de  laditte  église  soixante  sous,  et  quinze 
sols  pour  charoy  ».  La  pinte  de  vin  valait  quatre  sols,  et  la  journée  d'un 
journalier  était  estimée  dix  sols. 

En  1G50,  la  même  quantité  de  tuiles  coûtait  4  livres  17  sols,  et  en  16.55 
cent  sols;  un  boisseau  de  chaux  coûtait  «  huict  sols  ».  Un  maçon  gagnait 
15  sols  par  jour  et  un  journalier  12  s. 

(.\rch.  de  la  fabrique  de  Sainl-Gervais.  —  Comptes.) 

(2)  Étude  de  Lnigné-en-Belin,  minutes  de  M'^  Pottier.  —  Arcb.  de  la 
fabrique  de  Saint-Gervais. 
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que  le  seigneur  dud.  lieu  de  La  Bataillère  est  fondé  de 
percevoir  sur  les  marchandises  qui  se  vendent  à  l'assemblée 
dud.  Saint-Gervais  le  jour  de  saint  Gervais  et  saint  Protais, 
mouvant  de  lad.  seigneurie,  rendre  par  déclaration  et  faire 
toutes  soumissions  requises  par  la  coutume  ». 

Les  habitants  de  Saint-Gervais  furent  très  «  surpris  »  des 
prétentions  imaginaires  de  M.  de  Madrelle.  Ils  lui  répondirent 
aussitôt,  le  15  octobre,  et  déclarèrent  «  d'abondant  n'avoir 
aucunes  connaissances  ny  jamais  entendu  parler  que  led. 
sieur  de  Madrelle  ny  ses  prédécesseurs  seigneurs  de  La 
Bataillère  ayent  jamais  exercé  aucuns  droits  d'étalage  sur 
les  marchandises  qui  se  vendent  audit  Saint-Gervais  le  jour 
de  saint  Gervais  et  saint  Protais,  mais  bien  avoir  aucuns 
d'eux  connoissance  qu'il  y  a  environ  trente  ans,  le  sieur 
François  Voisin,  fermier  du  temporel  du  prieuré  de  Saint- 
Gervais  ayant  persu  le  droit  d'étalage  sur  certaines  marchan- 
dises qui  estoient  dans  le  chemin  depuis  le  meur  du  jardin 
du  prieuré  jusqu'au  posteau  du  seigneur  de  Blin  et  vis  à  vis 
du  cimetière,  et  que  madame  la  comtesse  de  Poitiers,  dame 
dud.  Blin,  se  fit  rendre  par  led.  sieur  Voisin  ce  qu'il  avoit 
perçu,  et  n'ont  connaissance  que  ledit  sieur  Voisin  ny  autres 
ayent  depuis  levé  aucuns  droits  d'étalage  aud.  bourg  de 
Saint-Gervais  (1)  ». 

Quatre  ans  après,  M.  de  Madrelle  acheta  le  comté  de  Belin 
et  Vaux.  Il  s'installa  au  château  du  Plessis  et  y  vécut  simple- 
ment, en  faisant  le  bien  autour  de  lui. 

En  1777,  c(  son  zèle  pour  notre  sainte  religion  »  et  son 
amour  de  la  vertu  l'engagèrent  à  établir  dans  son  comté 
l'usage  de  couronner  une  rosière.  «  Il  donna  une  somme  de 
300  livres  pour  dotter  une  fille  qui  seroit  reconnue  par 
MM.  les  curés  du  Belinois  pour  une  des  plus  sages  et  des 
plus  vertueuses  de  leurs  paroisses,  lesquels  ont  observé 
lidellement  et  ont  mis  sur  des  billets  les  noms  des  filles 

(1)  Étude  de  Laigné,  minutes  de  M^  Niéceron, 
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qu'ils  ont  reconnues  pour  telles.  Lesquels  billets  rassemblés 
et  cachetés  au  nombre  d'environ  60  ont  été  tirés  au  sort  et 
c'est  Françoise  Froger  de  la  paroisse  de  Mulsanne  à  qui  est 
tombée  cette  dot  de  300  livres.  Pierre  Maillard  (de  la  paroi.sse 
de  Saint-Gervais),  garçon  reconnu  pour  être  également  sage 
et  vertueux,  en  ayant  été  instruit,  fit  la  demande  de  cette 
fille  qui  lui  a  été  accordée.  Le  mariage  fut  fait  gratis,  ainsi 
que  la  publication  des  bans  en  trois  paroisses,  tous  ayant 
voulu  contribuer  à  cette  bonne  œuvre.  Monseigneur  l'Évêque 
du  Mans  a  aussi  donné  des  preuves  de  sa  charité  et  de  sa 
bienfaisance  en  faisant  donner  gratuitement  la  dispense  de 
deux  bans  avec  une  permission  de  célébrer  le  mariage  dans 
la  chapelle  du  Plessis  (1)  ».  La  cérémonie  en  eut  lieu  le 
17  septembre,  en  présence  de  tout  le  clergé  de  la  contrée  et 
d'une  nombreuse  assistance. 

M.  de  Madrelle  adressa  en  1782  à  la  Société  royale  d'Agri- 
cultuieun  mémoire  intitulé  :  Observations  sitr  Vagrictdture 
et  les  productions  naturelles  du  Belinois.  C'est  un  travail 
intéressant  qui  nous  dépeint  fidèlement  quelle  était  alors  la 
situation  matérielle  de  la  paroisse  de  Saint-Gervais  et  de  la 
lande  du  Bourray.  Que  de  progrès  ont  été  accomplis  depuis 
un  siècle  ! 

«  Le  Belinois,  nous  dit  son  seigneur,  se  fournit  de  cidre 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  la  consommation  des  habitants,  qui 
le  vendent  communément  5,  8  et  10  livres  le  poinçon  ;  mais 
il  est  sujet  à  s'engraisser  ou  à  aigrir  dans  le  temps  des 
grandes  chaleurs. 

«  Le  vin  de  volier  y  est  assez  commun,  mais  de  médiocre 
qualité  ;  le  prix  est  ordinairement  de  10,  12  et  14  livres  le 
poinçon  (2). 

(1)  Registres  paroissiaux  de  l'état  civil  de  Saint-Gervais. 

(2)  En  i7'20,  le  vin  fut  d'excellente  qualité  ;  la  récolte  fut  si  abondante 
«  qu'on  fut  obligé  de  laisser  les  trois  quarts  des  raisins  par  monceaux 
dans  les  vignes,  faute  de  vaisseaux  ».  En  1725,  le  vin  nouveau  ne  valut 
rien;  le  vieux  atteignit  un  très  baut  prix.  (M.  de  Madrelle,  Obser- 
vations, etc.) 
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«  Le  beurre  y  est  excellent  dans  les  cantons  qui  ne  pro- 
duisent que  des  brières  et  des  ajoncs  ;  et  en  général  comme 
le  Belinois  ne  consiste  qu'en  landes  et  pacages  pour  la  moitié 
au  moins,  le  beurre  y  est  fort  recherché  et  le  bétail  assez 
commun,  mais  d'une  fort  petite  espèce.  Les  bœufs  et  les 
moutons  y  dégénèrent,  soit  que  l'herbe  ne  leur  convienne  pas 
ou  qu'elle  ne  soit  pas  assez  abondante  ;  cependant  le  culti- 
vateur ne  subsiste  que  par  le  commerce  qu'il  en  fait. 

c(  Il  y  a  des  prairies  où  le  foin  est  excellent  et  d'autres  fort 
mauvais  :  il  se  vend  communément  depuis  30  livres  jusqu'à 
50  livres  et  quelquefois  plus.  Ces  prairies,  pour  la  plupart, 
ne  produisent  pas,  parce  qu'elles  manquent  d'engrais  et 
qu'on  y  laisse  séjourner  les  eaux  en  différents  endroits 
pendant  l'hiver,  au  lieu  de  les  dessécher  par  des  sangsues 
ou  des  rigoles  et  n'y  laisser  les  eaux  que  dans  les  mois 
d'avril  et  mai,  et  étendre  la  terre  de  ces  rigoles  dans  les 
prairies  avec  celle  des  fossés,  qu'il  faudroit  avoir  soin  de 
nettoyer.... 

«  J'ai  fait  faire  de  grands  travaux  dans  mes  landes  dans  les 
années  de  disette,  où  le  pain  fut  si  cher  et  la  misère  si 
grande,  surtout  dans  ce  canton,  où  plusieurs  familles  péris- 
soient  faute  de  secours,  étant  éloignées  des  villes  et  des 
bourgs  et  logées  la  pluspart  dans  des  chaumines  à  moitié 
couvertes  de  paille  et  de  brières,  entourées  de  quelques 
gazons  les  uns  sur  les  autres,  que  la  pluie  et  la  gresle 
détruisent  souvent.  11  y  a  des  malheureux  habitants  qui  n'ont 
qu'un  lit  garni  de  paille  et  de  fougères,  soutenu  par  des 
paux  en  terre,  sans  linges  et  sans  autres  couvertures  que 
leurs  haillons,  où  les  père  et  mère  se  couchent  avec  leurs 
enfants  masles  et  femelles,  surtout  l'hiver  pour  se  garantir 
du  froid  et  il  n'est  guère  possible  à  MM.  les  curés  d'empes- 
cher  ce  désordre  par  le  peu  d'instructions  qu'ils  reçoivent, 
ne  se  rendant  pas  exactement  à  l'église.  Dès  le  matin,  ils 
s'occupent  de  leurs  besoins  temporels,  prennent  leurs  bissacs 
et  vont  mandier  leur  vie,  lorsqu'ils  sont  en  état  de  marcher. 
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J'ai  remarqué  souvent  que  ce  n'est  point  par  fainéantise  que 
ces  pères  et  mères  abandoiment  leurs  enfants  ;  c'est  la 
nécessité  qui  les  y  oblige,  ne  pouvant  eux-mêmes  les  faire 
subsister.  D'ailleurs  ils  manquent  de  journées.  Quand  même 
le  père  en  auroit  à  cinq  et  six  sols  par  jour,  cela  ne  suffiroit 
pas  de  quoi  faire  subsister  une  famille  quelquefois  com- 
posée de  huit  ou  neuf  personnes,  plus  ou  moins.  J'en  connois 
cependant  qui  se  soutiennent,  comme  par  un  miracle  de  la 
Providence,  gros  et  gras,  quoique  presque  nuds  »  (1). 


CHAPITRE  VIII 

Cahier  des  plaintes  et  doléances  de  la  paroisse  de  Saint-Gervais  (1789). 
—  La  Révolution  et  le  clergé  de  Saint-Gervais. 

Louis  XVI  voulut,  en  1789,  remédier  aux  maux  dont 
souffrait  alors  la  France.  Il  convoqua  les  États-Généraux. 

Les  habitants  de  Saint-Gervais  établirent  le  2  mars  leur 
«  Cahier  de  doléances,  plaintes  et  remontrances».  Michel- 
Martin  Belain,  avocat  en  Parlement  et  lieutenant  des  justices 
de  Belin  et  Vaux,  le  rédigea  d'une  façon  uniforme  pour 
chacune  des  paroisses  de  Saint-Gervais,  Laigné  et  Moncé. 
Deux  députés,  nommés  par  leurs  concitoyens,  le  présentèrent 
le  9  mars  à  l'assemblée  préliminaire  du  tiers-état  de  la 
sénéchaussée  du  Mans. 

Ce  cahier  nous  fait  connaître  un  certain  nombre  de  réfor- 
mes demandées  par  nos  pères.  Il  présente  pour  nous  un 
véritable  intérêt. 

».(  Premièrement.  —  Les  dits  députés  témoigneront  la 
reconnoissance  que  les  habitans  de  la  dite  paroisse  de  Saint- 
Gervais-en-Belin  partagent  avec  la  nation  de  la  bonté  infinie 

(1)  M.  de  Madrelle,  Mémoire  hlsl.  sur  le  Bellnoia. 
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que  le  roi  manifeste  à  son  peuple,  en  lui  accordant  des  états 


généraux. 


Secondement.  —  Ils  lui  exprimeront  que  leur  vœu  est  que 
la  propriété  et  la  liberté  des  individus  soient  protégées  et 
respectées  dans  tout  le  royaume. 

Troisièmement.  —  Que  Sa  Majesté  daigne  accorder  à  la 
nation  le  retour  périodique  des  états  généraux  dans  lequel  il 
sera  opiné  par  tête. 

Quatrièmement.  —  Que  le  nombre  de  quatre  députations 
ou  seize  députés  fixé  pour  la  sénéchaussée  principale  du 
Maine  soit  porté  à  cinq  députations,  ou  vingt  députés,  comme 
la  sénéchau.ssée  d'Anjou  et  bailliage  de  Tours,  moins  consi- 
dérables qu'elle. 

Cinquièmement.  —  Que  les  états  particuliers  anciens  de 
kl  province  du  Maine  soient  rétablis. 

Sixièmement.  —  Qu'il  ne  soit  établi,  levé,  prolongé  aucuns 
impôts,  fait  aucuns  emprunts,  ni  directement  ni  indirecte- 
ment, qu'il  ne  soit  donné  aux  impôts  aucune  extension,  fait 
aucune  interprétation  ni  changement  en  iceux  sans  le  consen- 
tement de  la  nation  assemblée,  conformément  à  la  recon- 
noi.ssance  que  le  roi  a  bien  voulu  faire  du  droit  de  la  nation 
à  cet  égard.  Gomme  aussi  que  les  états  généraux  ne  puissent 
accorder  aucunes  impositions  nouvelles,  les  proroger  ni 
prolonger  les  anciennes  sans  une  convocation  et  nouveau 
consentement. 

Septièmement.  —  Que  les  vingtièmes,  capitation  et  autres 
impositions  établis  sans  le  consentement  de  la  nation  soient 
fixés  irrévocablement  par  les  prochains  états  généraux. 

Huitièmement.  —  Que  toutes  pensions,  dons  et  gratifica- 
tions, sous  quelque  dénomination  que  ce  puisse  être,  soient 
supprimés,  attendu  les  besoins  de  l'état,  réduits  ou  suspendus, 
à  l'exception  des  pensions  militaires,  des  pensions  de  magis- 
trature et  des  gens  de  lettre,  pour  récompense  de  service  et 
de  talens  ;  et  que  les  gages  et  apointemens  de  tous  employés 
soient  réduits.  Gomme  aussi  que  les  dons,  pensions,  gages 
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et  apointements  réduits  ou  laissés  soient  assignés  sur  les 
abbayes  et  prieurés  commandataires  et  les  communautés 
religieuses  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  rentes,  le  tout  suivant 
leur  état  d'opulence. 

Neuvièmement.  —  Que  tous  les  ordres  religieux  soient  sup- 
primés et  confondus  dans  un  seul  d'hommes  et  un  seul  de 
femmes  dans  chaque  ville. 

Dixièmement.  —  Que  tous  les  impôts  soient  également  et 
proportionnellement  répartis  sur  les  trois  ordres  de  l'État- 
et  qu'il  ne  reste  au  clergé  et  à  la  noblesse  que  les  privilèges 
et  prééminences  honorifiques. 

Onzièmement.  —  Que  tous  les  sujets  du  royaume  seront 
assujettis  à  la  taille,  sans  exception  quelconque,  proportion- 
nellement à  leur  fortune,  soit  qu'ils  soient  du  clergé,  de  la 
noblesse  ou  du  tiers  état,  que  même  cet  impôt  soit  converti 
dans  une  imposition  générale  et  commune. 

Douzièmement.  —  Que  la  confection  et  entretien  des 
grandes  routes  soient  payés  par  tous  les  sujets  du  royaume 
des  trois  états  sans  distinction,  en  proportion  des  impositions 
dont  chacun  sera  tenu  ;  que  les  terrains  qui  seront  fournis 
par  les  sujets  pour  les  dites  routes  leur  soient  payées  à 
moitié  du  prix  de  leur  valeur.  Comme  aussi  que  les  chemins 
de  ville,  de  bourg  à  bourg  soient  élargis  suffisamment, 
réparés  et  entretenus  et  leurs  travaux  payés  un  tiers  par  les 
riverains,  un  tiers  imposé  avec  les  vingtièmes  de  la  paroisse, 
et  un  tiers  sur  la  taille  et  seront  les  pauvres  employés  par 
préférence  à  ces  travaux. 

Treizièmement.  —  Que  l'impôt  désastreux  de  la  gabelle 
soit  absolument  supprimé. 

Quatorzièmement.  —  Que  l'impôt  des  droits  de  franc  fief 
soit  absolument  supprimé. 

Quinzièmement.  —  Que  le  tarif  des  droits  de  contrôle, 
insinuation,  amortissement,  droits  réservés  et  autres  de 
l'administration  des  domaines  soit  fixé  invariablement,  sans 
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être  susceptible  d'interprétation  arbitraire  des  employés   et 
des  administrateurs,  ce  qui  rend  cet  impôt  insupportable. 

Seizièmement.  —  Que  les  états  provinciaux  seront  charges 
de  tout  ce  qui  concerne  l'ouverture,  direction,  confection, 
entretien  et  réparation  des  routes  royales,  de  la  voyerie  sur 
les  grandes  routes  ;  de  la  direction,  confection  et  réparation 
des  nefs  des  églises,  presbitaires  et  autres  ouvrages  publics 
à  la  charge  des  habitans  des  paroisses  ;  auxquelles  répara- 
tions les  propriétaires  de  fonds  contribueront  des  deux  tiers 
et  les  fermiers  et  locataires  d'un  tiers;  auxquels  états  pro- 
vinciaux les  ingénieurs,  sous-mgénieurs  et  autres  employés 
des  ponts  et  chaussées  seront  subordonnés. 

Dix-septièmement.  —  Après  la  répartition  générale  des 
impôts  sur  les  provinces  par  les  états  généraux,  que  la  dite 
répartition  soit  faite  sur  chaque  paroisse  par  les  états  pro- 
vinciaux, et  celle  des  paroisses  par  leur  municipalité. 

Dix-huitièmement.  —  Que  les  offices  de  jurés  priseurs 
soient  supprimés. 

Dix-neuvièment.  —  Que  les  états  provinciaux  soient 
chargés  de  faire  faire  la  recette  et  recouvrement  de  toutes 
les  impositions,  des  droits  d'aides,  de  ceux  qui  se  perçoivent 
dans  chaque  province  sur  les  denrées,  marchandises  et 
objets  de  consommation,  de  tous  les  droits  de  contrôle, 
insinuation,  droits  de  greffe  et  de  tous  autres  impôts,  par 
tels  receveurs,  trésoriers  ou  caissiers  qu'ils  voudront  établir, 
pour  les  verser  directement  au  trésor  royal  ;  auquel  effet  les 
receveurs  généraux  et  particuliers  des  finances  seront  sup- 
primés et  toutes  les  dépenses  de  l'État  assignées  directement 
sur  les  caisses  des  impositions  de  chaque  paroisse. 

Vingtièmement.  —  Que  l'administration  de  la  justice  soit 
réformée  dans  le  royaume,  de  façon  qu'il  n'y  ait  plus  que 
deux  degrés  de  juridiction,  et  que  le^  ju.sticiables  soient 
raprochés  des  tribunaux  le  plus  qu'il  .sera  possible. 

Vingtunièmement.  —  Que  les  affaires  contentieuses  soient 
terminées  dans  un  bref  délai  qui  sera  indiqué. 
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Vingtdeuxièmement.  —  Que  la  vénalité  des  charges  et 
offices  de  judicature  soit  supprimée  et  qu'ils  ne  soient 
accordés  qu'au  mérite. 

Vmgtroisièmement.  —  Que  les  épices  et  vacations  soient 
supprimées,  si  ce  n'est  pour  les  fonctions  d'hôtel,  qui  seront 
fixées  par  un  tarif. 

Vingtquatrièmement.  —  Qu'il  soit  fait  une  nouvelle  am- 
pliation  du  pouvoir  des  Présidiaux,  qui  seront  au  surplus 
réduits  à  un  seul  par  chaque  province,  lesquels  connoitront 
de  toutes  affaires,  même  par  apel  de  toutes  jurisdictions, 
sans  exception  de  celles  des  duchés  pairies. 

Vingtcinquièmement.  —  Qu'il  soit  fait  les  réformes  les 
plus  utiles  dans  l'administration  de  la  justice  civile  ;  et  que 
la  forme  des  procès  criminels  soit  changée,  de  façon  que  les 
accusés  puissent  se  défendre  :  auquel  effet  tout  my.stère  dans 
ces  procès  soit  abrogé. 

Tous  lesquels  articles  cy  dessus  étant  accordés  au  peuple 
françois  de  la  grâce  et  bonté  paternelle  de  Sa  Majesté,  les 
dits  habitants  da  Saint-Gervais-cn-Belin  ne  cesseront  de 
faire  les  vœux  les  plus  sincères  pour  sa  conservation  et 
de  sa  famille  auguste,  et  chercheront  avec  ardeur  les  occa- 
sions de  lui  prouver  le  zèle  le  plus  ardent,  l'amour  le  plus 
tendre  et  la  soumission  la  plus  entière  dont  ils  sont  vive- 
ment pénétrés. 

Fait  et  arresté  le  deuxième  jour  du  moins  de  mars  mil  sept 
cent  quatre-vingt-neuf,  avant  midy. 

(Signé  :)  Louis  Grochard,  René  Maillard,  Louis  Pioger, 
Julien  Bruneau,  Pierre  Lecomte,  Michel  Pinard,  J.  Martin, 
Adrien  Dureau,  Louis  Gourmis,  J.  Poussin,  Jean  Grassin 
et  Belain  »  (1). 

De  grandes  réformes  étaient  néce:ïsaires  :  on  les  réclamait 
partout  avec  une  égale  insistance.  La  Révolution  allait  les 
accomplir.  Malheureusement  les  esprits,  entraînés  de  plus 

(1)  Arch.  de  la  Sarthe,  C.  85. 
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en  plus,  ne  s'arrêtèrent  point  et  dépassèrent  les  bornes  de 
la  tolérance.  Bon  nombre  de  citoyens,  froissés  dans  leurs 
sentiments,  refusèrent  de  suivre  la  Révolution  dans  sa 
marche  et  se  déclarèrent  ses  ennemis. 

Lorsque  la  Constitution  civile  du  Clergé  fut  décrétée, 
Louis  Delaroche,  curé  de  Saint-Gervais,  et  Pierre  Voisin,  son 
vicaire,  originaire  de  la  paroisse  même,  refusèrent  de  prêter 
serment.  Néanmoins  ils  restèrent  à  leur  poste  jusqu'à  la  fin 
d'août  179'2.  Les  registres  de  l'état  civil  sont  encore  signés 
par  eux  le  30  juillet  et  le  22  août  de  cette  année.  Jacques 
Bageau,  curé  constitutionnel  de  Laigné-en-Belin,  fit  pendant 
quelque  temps  les  inhumations  à  Saint-Gervais,  à  partir  du 
25  août,  f(  à  deffaut,  dit-il,  de  tout  prêtre  »  :  quant  aux 
baptêmes,  il  n'en  célébra  aucun,  et  l'on  voyait  encore,  en 
l'an  IV,  des  parents  venir  réclamer  l'inscription  sur  les 
registres  d'enfants  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  présenter  en 
1792  à  Vintrus.  Le  27  janvier  1793,  Etienne  Chevereau. 
membre  du  conseil  général  de  la  commune,  fut  élu  «  pour 
dresser  les  actes  destinés  à  constater  les  naissances,  maria- 
ges et  décès  des  citoyens  »  (1). 

M.  Delaroche,  forcé  de  s'expatrier,  en  vertu  d'un  décret 
sur  les  prêtres  réfractaires,  passa  dans  l'ile  de  Jersey  en 
1793,  puis  à  Grenade,  en  Espagne,  où  il  vécut  avec  ses  deux 
frères  jusqu'à  la  fin  de  la  Révolution  (2).  l\  reprit  possession 
de  sa  cure  en  1802. 

M.  Voisin,  ainsi  que  plusieurs  autres  prêtres  non  asser- 
mentés, M.  Poilpré  et  surtout  M.  Breton,  curé  de  Sainte- 
Cérotte,  se  tinrent  cachés  pendant  la  Révolution,  soit  à 
l'Audionnière,  chez  M""  Voisin,  soit  chez  Maillard,  fermier 
de  Mortrais,  ou  chez  Bourgeois,  fermier  du  Plessis. 

(1)  Registres  de  l'état  civil  de  Saint-Gervais-en-Belin. 

(2)  Dom  Piolin,  Hist.  de  l'Église  du  Mans  pendant  la  Révolution,  t.  III 
p.  576  et  596. 
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CHAPITRE  IX 

M.  l'abbé  de  Moncé.  —  Ses  bienfaits.  —  Construction  de  l'église  de 
Saint-Gervais.  —  Établissement  de  charité  de  Laigné-en-Belin.  — 
Le  cliàteau  du  Plessis. 

M.  Joseph-Augustin-Emmanuel  Rottier  de  Moncé  naquit 
en  1750,  du  mariage  de  Marin  Rottier  de  Madrelle,  seigneur 
de  Belin  en  1756,  et  de  Louise-Renée  de  Maridort.  II  entra 
de  bonne  heure  dans  les  ordres  et  fut  pourvu  presque 
aussitôt  d'un  canonicat  au  chapitre  royal  de  Saint-Pierre- 
de-la-Cour,  au  Mans.  La  mort  successive  de  ses  père  et 
mère,  de  son  frère,  Marin-Louis  Rottier  de  Belin,  lieutenant 
criminel  de  la  sénéchaussée  du  Maine,  et  de  sa  sœur, 
M""'  Moreau  de  La  Poissonnière,  le  plaça,  au  commencement 
de  notre  siècle,  à  la  tète  d'une  belle  fortune,  qu'il  employa 
constamment  au  soulagement  des  malheureux.  Son  nom  est 
resté  en  vénération  dans  le  Belinois. 

Il  fut  le  bienfaiteur  de  tous  ceux  qui  l'entourèrent,  fer- 
miers et  ouvriers.  ((  Les  travailleurs  âgés  ou  infirmes  trou- 
vaient chez  lui  une  occupation  en  rapport  avec  leurs  forces. 
Chaque  année,  les  pauvres  recevaient  des  secours  habituels 
et  proportionnés  à  leur  âge  et  à  leurs  besoins.  Dans  les 
hivers  rigoureux,  dans  les  disettes,  sa  charité  s'exerçait  en 
grand  et  de  la  manière  la  mieux  ordonnée.  Elle  s'étendait 
sur  les  cinq  paroisses  qui  formaient  autrefois  le  comté  de 
Belin  :  Moncé,  Saint-Gervais,  Laigné ,  Teloché  et  Saint- 
Ouen.  Sur  un  tableau  par  paroisse,  où  étaient  inscrits  tous 
les  pauvres  désignés  par  le  Conseil  municipal,  M.  de  Moncé 
dressait  sa  répartition  suivant  le  nombre  d'individus  que 
présentait  chaque  famille  et  fixait  le  nombre  des  bons  à 
chacun  dans  le  courant  du  mois.  MM.  les  curés  étaient 
exclusivement  chargés  de  la  distribution  de  ces  bons,  qui 
avaient  pour  effet  de  procurer  aux  pauvres,  à  prix  réduit, 
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le  pain  nécessaire  à  leur  subsistance.  C'est  ainsi  qu'ils 
l'obtinrent  à  un  franc  les  six  kilogrammes,  lorsqu'il  valait 
1  fr.  50,  1  fr.  60,  1  fr.  80,  en  1828  et  les  années  suivantes, 
jusqu'à  sa  mort.  Le  soulagement  qu'il  apporta  certaines 
années  à  la  classe  souffrante  fut  immense.  Les  déboursés 
montèrent  quelquefois  à  5  ou  6,000  francs  pour  un  seul 
hiver. 

«  Les  pauvres  trouvaient  encore  une  ressource  inépuisable 
pour  leur  chaufîage  dans  les  sapinières  des  buttes  du  Vieux- 
Mans  et  de  Mont-Noyé,  dont  l'accès  leur  était  toujours 
ouvert  ;  tout  le  bois  mort  et  les  sapinettes  leur  étaient  aban- 
donnés, ainsi  que  dans  les  taillis  environnant  le  Plessis(l)  ». 

La  commune  de  Saint-Gervais  lui  doit  surtout  une  pro- 
fonde reconnaissance.  L'église  paroissiale  ayant  été  vendue 
comme  bien  national,  le  11  fructidor  an  IV,  au  citoyen 
René  Maillard,  pour  la  somme  de  d,125  livres,  M.  de  Moncé 
l'acquit  quelque  temps  après.  Il  la  loua  d'abord  aux  parois- 
siens pour  29  ans  et  leur  en  assura  la  propriété  après  sa 
mort.  Le  4  juin  1811,  il  en  fit  don  à  la  commune,  lorsque 
celle-ci  fut  menacée  de  suppression  par  l'administration 
départementale  si  elle  ne  s'assurait  pas  immédiatement  la 
propriété  d'une  église  et  d'un  presbytère.  Napoléon  I"''  en 
autorisa  l'acceptation  par  un  décret  du  29  février  suivant  (2). 

Cette  église,  petite  et  délabrée,  menaçait  ruine  en  1839. 
Des  réparations  très  coûteuses  étaient  indispensables,  lorsque 
M.  de  Moncé  résolut  de  la  reconstruire  à  ses  frais  sur  un 
nouvel  emplacement.  Cet  acte  de  générosité  fut  accueilli 
avec  le  plus  grand  enthousiasme.  L'antique  édifice,  sur  les 
dalles  duquel  étaient  venues  s'agenouiller  tant  de  généra- 
tions de  fidèles,  fut  démoli  à  la  hâte,  afin  d'en  utiliser  les 
matériaux,  et  les  fermiers  de  la  commune  s'engagèrent  à 
faire  gratis  tous  les  charrois  nécessaires  pour  approcher  le 


(1)  Chronique  manuscrite  de  Saint-Gervais-en-Belin. 

(2)  Chartrier  du  Plessis. 
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sable,  les  pierres  et  la  charpente.  Les  travaux  commen- 
cèrent aussitôt,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Tournesac, 
inspecteur  des  monuments  historiques  du  département  de 
la  Sarthe.  M.  de  Courcival,  cousin  de  M.  l'abbé  de  Moncé 
posa  la  première  pierre  le  13  février  1840  ;  un  an  plus  tard, 
la  nouvelle  église,  bâtie  dans  le  style  du  XII"  siècle,  était 
achevée,  et  M^  Jean-Baptiste  Bouvier,  évêque  du  Mans,  en 
faisait  la  consécration  solennelle  le  23  mars  1841. 

Sa  forme  est  une  nef  sans  collatéraux,  terminée  au  ohevet 
par  une  abside  qu'éclairent  trois  fenêtres  cintrées  de  moyenne 
grandeur  et  à  claveaux  symétriques.  La  façade,  qui  supporte 
la  tour,  couronnée  d'une  flèche  en  bois,  est  divisée  dans  sa 
hauteur  par  trois  étages  au-dessous  desquels  existe  la 
grande  porte  à  linteau  droit  et  ayant  en  décharge  deux  arcs 
en  plein  cintre  en  retrait,  à  claveaux  réguliers  et  entourés 
d'une  archivolte  ornée  de  zigzags. 

M.  de  Moncé  pourvut  en  même  temps  la  paroisse  de  deux 
nouvelles  cloches,  l'une  de  528  kilogrammes  et  l'autre  de 
373,  malheureusement  d'une  tonalité  défectueuse.  Le  Conseil 
municipal  décida  leur  refonte  le  19  juillet  1840. 

La  décoration  des  églises  fut  toujours  la  grande  préoccu- 
tion  de  M.  de  Moncé.  «  Celles  d'Arnage,  de  Saint-Gervais 
(l'ancienne),  de  Laigné  et  de  Saint-Ouen  furent  peintes  et 
réparées  à  ses  frais.  De  1839  à  1842  il  construisit  celles  de 
Mulsanne,  de  Guécélard  et  de  Saint-Gervais  (1).  L'année  qui 
précéda  sa  mort  il   fit  aussi  restaurer  celle  de  Parigné-le- 

(1)  La  chapelle  de  Saint- Antoine,  située  sur  la  place  de  Saint-Gervais, 
lui  devait  son  érection.  Construite  d'abord  à  l'aide  d'un  legs  de  M-"  Antoine 
Tarot,  «  dans  un  carrefour  entre  les  trois  routes  »  de  Laigné,  de  Moncé  et 
de  Fromenteau,  elle  nuisait  beaucoup  au  public  pour  le  passage  des 
voitures.  Elle  avait  besoin  de  réparations  en  I76i.  M.  de  Madrelle  la  fit 
transporter  au  milieu  de  la  place  ;  il  lui  donna  la  forme  d'un  obélisque, 
avec  une  niche  au  milieu  pour  la  statue  de  saint  Antoine.  De  très  beaux 
ormeaux  l'ombrageaient  et  donnaient  à  l'église  et  à  cette  partie  du  bouig 
un  aspect  des  plus  pittoresques.  Lorsque  ces  arbres  furent  abattus,  en 
1823,  l'obélisque  se  trouva  nu  et  isolé,  M.  de  Moncé  en  commanda  l'en- 
lèvement et  érigea,  sur  son  terrain,  cette  chapelle,  qu'il  choisit  pour 
être  un  jour  le  lieu  de  sa  sépulture.  On  l'a  démolie  en  1897. 
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Pôlin  et  ériger  son  clocher  ;  il  donna  12,000  francs  pour 
aider  les  habitants  de  Pontlieue  dans  une  circonstance  où 
les  travaux  de  leur  église  étaient  arrêtés  ». 

Il  contribua  puissamment  à  l'établissement  de  charité  de 
Laigné,  fondé  pour  cette  paroisse  et  celle  de  Saint-Gervais. 
Il  en  reconstruisit  la  maison  et  la  meubla  en  partie.  Enfin, 
en  mourant,  il  dota  d'une  rente  de  310  francs  les  bureaux  de 
bienfaisance  de  Saint-Gervais,  Moncé,  Laigné,  Teloché  et 
Saint-Ouen. 

«  Sa  demeure  habituelle,  le  château  du  Plessis,  aujourd'hui 
disparu  sous  la  pioche  du  démolisseur,  offrait  une  masse 
considérable  de  constructions.  Le  principal  corps  de  bâti- 
ments, à  deux  étages,  dont  un  en  mansardes,  avait  ses 
façades  à  l'Est  et  à  l'Ouest.  Il  était  flanqué  au  Nord  d'un 
pavillon  carré,  aussi  à  deux  étages,  qui  formait  une  troisième 
façade  en  regard  du  bourg  de  Moncé.  On  remarquait  dans  son 
intérieur  la  chapelle  (1),  richement  et  élégamment  décorée, 
plusieurs  beaux  salons,  dans  l'un  desquels  se  trouvait  la 
collection  complète  des  portraits  des  évêques  du  Mans  depuis 
saint  Julien  jusques  et  y  compris  Ms'"  Bouvier,  avec  des 
notices  historiques  retraçant  l'histoire  de  l'épiscopat  de 
chacun  d'eux.  Il  est  probable  que  dans  cette  suite  non 
interrompue  de  portraits,  comprenant  80  prélats,  quelques- 
uns,  au  moins,  étaient  hasardés.  Cette  collection  précieuse 
existait  dans  la  salle  du  synode  de  l'ancien  évêché.  Elle  fut 

(1)  Celte  chapelle,  rondée  par  François  II  d'Averton  en  1637,  fut  achevée 
en  16^8.  Elle  était  à  la  présentation  du  seigneur  du  Plessis  et  valait  120  1. 
Lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  chapelain  en  titre,  les  curés  ou  vicaires  de  Saint- 
Gervais  percevaient  la  rente  et  acquittaient  la  fondation.  — .  Titulaires: 
M«  François  Coubart,  curé  de  Saint-Gervais  ;  M»  Louis  Cureau,  prêtre, 
demeurant  à  Conilans,  démissionnaire  le  6  septembre  1665  ;  M»  Guillaume 
Godefroy,  chanoine  prébende  de  l'église  du  Mans,  présenté  le  même  jour  ; 
M''  Pierre  Liger  (1G96-1709);  M»  L.  Poirier  (1715);  M«  Rocher 
(1717-1718)  ;  Me  liesnard  (17'20)  ;  M"  Julien  Lair,  nommé  curé  de  Saint- 
Gervais  en  1745  (1731-1771)  ;  M*  Josepli-Augustin-Emmanuel  Uottier  de 
Moncé,  clerc  tonsuré,  présenté  le  13  mai  1772  ;  M«  Louis  Delaroche,  curé 
de  Saint-Gervais,  présenté  en  1780.  (Roquet,  Recherches  historiques  sur 
Laigné,  etc.,  2«  partie,  p.  74.) 
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achetée  par  un  tiers,  lors  de  la  destruction  de  ce  bel  édifice, 
en  1798,  et  cédée  à  M.  l'abbé  de  Moncé.  Replacée  à  sa  mort 
dans  le  palais  épiscopal,  elle  périt  le  1"  février  1871,  dans 
l'incendie  de  cet  édifice  par  les  Prussiens.  C'est  une  perte 
irréparable. 

«  Les  dehors  du  château  formaient  un  parc  de  huit  à  neuf 
hectares  d'étendue,  enclos  de  murs  et  consistant  en  vastes 
jardins  potagers  et  fruitiers,  en  belles  allées  et  en  bosquets 
chinois  et  à  l'anglaise,  dans  lesquels,  entre  autres  objets 
curieux,  on  remarquait  une  reproduction  en  treillage  de 
l'église  cathédrale  du  Mans,  parfaitement  exacte  dans  ses 
proportions  réduites.  La  position  du  Plessis,  construit  à  mi- 
côte,  lui  procurait  une  vue  très  étendue,  embrassant  neuf 
clochers,  la  cathédrale  et  plusieurs  des  nombreux  châteaux 
et  maisons  de  campagne  du  Belinois.  De  la  façade  du 
pavillon  on  avait,  au  nord,  l'aspect  d'une  prairie,  bordée 
d'environ  Aô  hectares  de  bois  taillis  percés  d'allées  réunies 
en  éventail,  dont  une  d'un  kilomètre  et  demi  de  longueur, 
conduisant  jusqu'auprès  du  bourg  de  Moncé,  à  l'extrémité 
de  laquelle  M.  l'abbé  de  Moncé  a  fait  construire  une  chapelle 
dédiée  à  la  Vierge.  L'allée  du  côté  de  l'orient  se  prolongeait 
jusqu'au  bourg  de  Saint-Gervais  ;  une  troisième  conduisait  à 
la  route  du  Lude  (i)  ». 

M.  de  Moncé  mourut  au  Plessis  le  28  février  1843.  Son 
corps  fut  inhumé  au  milieu  d'une  des  chapelles  de  l'église 
de  Saint-Gervais. 

La  terre  du  Plessis-Belin,  partagée  entre  ses  héritiers, 
MM.  de  Courcival,  Le  Paige,  Gaullier  et  Pilon  de  Saint- 
Chereau,  tomba  peu  à  peu  entre  les  mains  des  spéculateurs. 
Elle  est  aujourd'hui  toute  divisée  et  le  château  lui-même  a 
été  démoli  en  1851  (2)  :  le  pavillon  nord  subsiste  seul,  abaissé 
d'un  étage  par  son  propriétaire,  M.  Albert  Langlais,  en  1895. 

(1)  Cf.  Recherches  historii/ues  sur  Laigné,  etc.,  l"""  partie,  p.  122-124  ; 
Pesche,  Dict.  Iiist.,  t.  lY,  p.  505. 

(2).  V.  pour  plus  (Je  détails  nos  Recherches  hist.  sur  Laigné,  l"  partie, 
p.  125-128. 


—  184  — 


CHAPITRE  X 


FIEFS    ET    SEIGNEURIES    DE     SAINT-GERVAIS 

IJeliii  et  Vaux.  —  Le  Prieuré.  —  Espaigne.  —  Le  Plessis.  —  Moulin- 
Neuf.  —  Les  Hayes.  —  La  Brincendière.  —  Bousse.  —  Les  Défais.  — 
L'Audionnière.  —  Les  Houdairies.  —  La  Rotterie.  —  Mortrais. 

La  paroisse  de  Saint-Gervais  tout  entière  était  comprise 
dans  la  mouvance  des  deux  fiefs  de  Belin  et  de  Vaux, 
suzerains  du  Belinois  :  son  territoire  se  partageait  entre 
les  fiefs  suivants  . 

Le  Prieuré. 

Ce  fief,  de  peu  d'étendue,  relevait  de  celui  de  Belin  «  à  la 
rétribution  du  service  divin  ».  Ses  sujets  étaient  :  le  presby- 
tère, l'obélisque  et  la  place  de  Saint-Gervais,  une  maison  au 
bourg  et  le  lieu  du  Bourgneuf,  à  Saint-Gervais  ;  trois  mai- 
sons au  bourg  de  Laigné,  la  Grande-Maison  et  les  lieux  du 
Châtellier  et  du  Puinais,  au  même  bourg 


Espaigne. 

Le  château  d'Espaigne,  berceau  de  l'ancienne  famille  de 
ce  nom,  est  situé  près  le  bourg  de  Saint-Gervais.  Des  fossé? 
larges  et  profonds  l'entourent  complètement.  Les  bâtiments 
actuels  datent  du  commencement  du  XIX"^  siècle  ;  quelques 
murs  seulement  sont  du  XV^,  ainsi  qu'une  belle  cheminée, 
sur  laquelle  sont  gravées  les  armes  des  d'Espaigne  (1).  La 

(i)  D'azur   au  peigne  dargent   mis  en  fosce,  accompagné   de  trois 
étoiles  d'or,  deux  en  chef  et  une  en  pointe  (La  Ciiesnaye). 
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fuie  est  da  XW**  siècle.  Des  fondations  très  anciennes  ont 
été  observées  sous  la  grange  et  sous  les  toits  à  porcs  ;  on  a 
aussi  rencontré  celles  d'une  tour  à  l'angle  S.-E.  —  Espaigne 
relevait  des  deux  châtellenies  de  Belin  et  de  Vaux  et  avait 
dans  sa  mouvance  une  partie  du  fief  de  Champ-Dorcé,  à 
Laigné-en-Belin. 

Le  plus  ancien  seigneur  d'Espaigne  que  nous  connaissons 
est  Philippe  d'Espaigne,  dont  la  veuve  eut  en  1203,  comme 


ARMES  DES  D  ESPAIGNE 

nous  l'avons  vu,  des  démêlés  avec  les  religieux  de  Saint- 
Vincent.  Le  Cartulaire  de  La  Couture  mentionne  en  l'2'22 
Richard  d'Espaigne,  en  1229  et  1236  Geoffroy  d'Espaigne  et 
en  1230  Mathieu  et  Hélinand  d'Espaigne  (1). 

Philippe  d'Espaigne  vend,  en  1233,  20  sols  1  den.  tournois 
de  rente  à  la  veuve  de  Thomas  Pontonnier  ;  en  1245,  il 
donne  à  l'abbaye  de  Bonlieu  12  den.  de  rente,  un  denier  de 
cens  et  ses  droits  seigneuriaux  à  Montabon  (2). 

(1)  Cartulaires  des  ahhcuies  de  Su'nit-Pierre  de  la  Coulure  et  de  Saiut- 
Pierre  de  Solesmes,  p.  2-20,  2r,'i,  26G,  409. 

(2)  Archives  de  la  Snrthe,  H.  IGio. 
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Le  jeudi  d'avant  la  saint  Jean-Baptiste  1315,  Habert 
d'Espaigne  avoue  son  fief  d'Espaigne  au  seigneur  de  Belin  ; 
et,  en  mai  1341,  Philippot  d'Espaigne  déclare  tenir  du  même 
seigneur  son  «  bordage  de  Fremencel  (alian  moulin  du 
Bourray  et  la  Maison-Neuve,  à  Saint-Gervais)  et  ses  appar- 
tenances à  une  foy  et  hommage  simple  et  à  un  cheval  de 
service  quand  il  advient  par  droit  ou  par  coutume  de  païs  et 
à  trois  mançais  de  monnoye  courante  de  taille  ». 

Perrot  d'Espaigne  rend  aveu  en  1391  pour  son  fief  du 
Plessis-Hay,  à  ïeioché,  en  1402  pour  Champ-Dorcé,  et  en 
1403  pour  le  Petit-Espaigne,  à  Saint-Biez. 

Jean  !«'  d'Espaigne,  seigneur  d'Espaigne,  figure  en  1399 
dans  l'aveu  de  Jacques  de  Maridort,  seigneur  de  Vaux  au 
comte  du  Maine. 

Jean  II  d'Espaigne,  écuyer,  seigneur  d'Espaigne,  de 
Vennevelles,  des  Roches,  de  La  Ripardière,  donne  le '27  août 
1470  à  Jehan  Bordier,  curé  de  Saint-Gervais  et  à  ses  suc- 
cesseurs, «  les  dismes  de  tous  les  potaiges  croissans  en  tout 
son  fief  Despaigne,  à  la  charge  de  célébrer  deux  messes 
basses  »  chaque  année  et  de  lui  payer  deux  deniers  de  franc 
devoir.  Il  fait  aveu  en  1472,  à  Jeand'Averton,  pour  le  Plessis- 
Hay,  et  nous  paraît  être  le  premier  membre  de  cette  famille 
qui  ait  porté  le  titre  de  seigneur  do  Vennevelles,  à  Luché. 
Il  avait  épousé  :  1"  en  1446,  la  fille  de  Richard  Le  Vavasseur 
et  de  Jeanne  de  Vallemer  (1),  et  2°  Ambroise  de  Jupilles  (2), 
dont  il  eut  Louis  d'Espaigne. 

Louis  d'Espaigne,  écuyer,  seigneur  d'Espaigne,  de  Venne- 
velles, des  Pioches,  d'Aunay  (à  Luché),  de  La  Pierre  (à 
Duneau  (1480-1498),  s'allia,  avant  1477,  à  Girarde  de  Broc, 
fille  de  René  F''  de  Broc,  chevaher,  seigneur  de  Broc,  de 


(1)  Vicomte  Menjot  d'Elbenne,  Duneau.  [  La  Province  du  Maine,  18!I6, 
p.  170.) 
(2;  A.  Ledru,  Hlsloire  de  la  Maison  de  Broc,  p.  i')3. 
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Lizardière  et  des  Ferrais,  et  de  Marie  de  Saint-Benoît.  11  on 
eut  troi?  fils,  Jean  III,  Jacques  et  Péan  d'Espaigne. 

Jean  III  d'Espaigne,  ccuyer,  seigneur  d'Espaigne ,  de 
Vennevelles,  des  Roches,  d'Aunay  et  de  La  Pierre,  fait 
hommage  au  seigneur  de  Belin,  en  1499,  1500  et  15'23,  pour 
ses  terres  du  Belinois  ;  Antoinette  de  Dureil,  dame  de  La 
Brosse,  sa  veuve,  en  1528  ;  et  Geoffroy  d'Espaigne,  leur  fils 
aîné,  en  1542  (1). 

Geoffroy  d'Espaigne,  év^uyer ,  seigneur  d'Espaigne ,  de 
Vennevelles,  des  Roches,  d'Aunay,  de  La  Brosse,  épousa,  le 
10  août  1540,  Jeanne  de  Savonnières,  fille  de  Jean  II  de 
Savonnières,  seigneur  de  Meaulne  et  de  La  Bretesche,  et 
d'Olive  de  Mathefelon.  D'une  deuxième  union  contractée  avec 
Catherine  de  Coussac  de  Saint-Brice  lui  naquit  Lazare 
d'Espaigne,  qui  lui  succéda  dans  les  seigneuries  d'P^spaigne, 
de  Vennevelles  et  d'Aunay,  et  Nicolas  d'Espaigne,  écuyer, 
seigneur  de  Champdurault,  marié  le  31  mars  1585  à  Léa 
Boutant  de  Laubonnière. 

Lazare  d'Espaigne  servit  dans  la  compagnie  des  gen- 
darmes du  seigneur  de  Malicorne.  Il  s'allia,  le  14  novembre 
1573,  à  Anne  Boutant  de  Laubonnière ,  et  en  eut  Paul 
d'Espaigne,  écuyer,  seigneur  d'Espaigne,  de  Vennevelles,  de 
Coulaines,  etc.,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  marié  le  16  avril  1606  à  Marie  de  Pons  de  Mirambeau. 

Le  18  août  1624,  René  de  Sarcé,  curateur  des  enfants 
mineurs  de  Paul  d'Espaigne,  offre  foi  et  hommage  pour  le 

(1)  Jacques  d'Espaigne,  frère  cadet  de  Geoifi'oy,  fut  seigneur  de  La 
Pierre,  «  d'où  Cyprien  d'Espaigne,  seigneur  de  La  Pierre  en  1583,  et 
René  d'Espaigne,  seigneur  de  La  llavardière,  de  La  Pierre  et  de  La 
Grande-Maison,  à  Chalonnes,  qui  vendit  le  fief  de  La  Pierre  en  1CÛ3  à 
M"  Marin  Ozan  et  à  Jacquine  Narays,  sa  femme  ».  (Vicomte  Menjot  d'El- 
benne^  Duneau  [La  Province  du  Maine,  1896,  p.  176).  René  d'Espaigne 
avait  épousé  Marie  de  Savonnières,  fille  d'Antoine  de  Savonnières,  cheva- 
lier, seigneui-  de  La  Tioclie.  et  de  Charlotte  de  Saint-Germain.  Charles 
d'Espaigne,  leur  iils,  seigneur  de  La  Grande-Maison  en  le^H,  s'unit  à 
Marguerite  de  Lorin.  et  en  eut  Urbain,  Lazare  et  Louis  d'Espaigne. 
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Grand-Champ-Dorcé  à  François  II  d'Averton.  Henri  F'"' 
d'Espaigne,  l'aîné,  chevalier,  seigneur  d'Espaigne,  de  Venne- 
velles,  de  Goulaines  et  de  Champ-Dorcé,  vendit  ce  dernier 
fief,  le  7  juin  1054,  à  M"  Jacques  Olivier,  avocat  au  présidial 
du  Mans.  Il  obtint,  la  même  année,  l'érection  en  marquisat 
de  la  baronnie  de  Vennevelles.  Son  mariage  (l'i  février 
1643)  avec  Suzanne  Le  Vasseur,  fille  de  Louis  Le  Vasseur, 
seigneur  de  Tiiouars,  des  Le  Vasseur  de  Gogners,  connus 
pour  leur  zèle  en  faveur  du  protestantisme,  nous  apprend 
qu'il  pratiquait  lui-même  tous  les  principes  de  cette  religion. 
li  mourut  très  endetté,  avant  1660,  et  ses  enfants  Louis- 
Paul,  Henri  II,  Claude,  Charles-Gaspard,  Suzanne-Gabrielle 
et  Henriette  d'Espaigne,  furent  forcés  de  vendre  une  partie 
de  leurs  terres  situées  à  Saint-Gervais  pour  satisfaire  ses 
créanciers.  Espaigne  échut  à  Suzanne-Gabrielle  d'Espaigne, 
qui  épousa  Hubert  de  Champy,  seigneur  de  La  Motte- 
Bassin  ,  en  Brie ,  et  en  eut  Gabrielle  et  Suzanne  de 
Champy.  Henriette  d'Espaigne  s'unit,  le  10  septembre  1691, 
à  Louis  de  Piennes,  chevalier,  seigneur  du  Plessis ,  du 
Collombier  et  de  Trolly,  près  Soissons  ;  nous  la  voyons 
consentir  en  1677,  1686  et  1696,  plusieurs  baux  pour  un 
pré  à  Fromenteau  et  les  lieux  de  La  Bougentière,  du  moulin 
du  Bourray  et  de  La  Maisonneuve,  qui  auparavant  étaient 
d'Espaigne. 

Louis-Paul  d'Espaigne  reçut  pour  sa  part  le  marquisat  de 
Vennevelles.  Il  abjura  le  protestantisme  en  1688.  A  la  mort 
de  son  neveu  Gabriel  de  Champy,  il  acquit  Espaigne  de 
Suzanne  de  Champy.  Il  ne  le  garda  pas  longtemps  ;  le  13 
décembre  1697,  il  le  vendit  pour  6,800  livres  à  Éléonor  de 
Mesgrigny,  marquise  de  Bonnivet.  D'après  l'acte  de  vente, 
cette  seigneurie  consistait  «  en  la  maison  seigneurialle 
entourée  de  fossés,  avec  pont-levis,  haulte  et  basse-cour, 
granges,  estables,  fuye  à  pigeons,  etc.,  hommes  sujets, 
vassaux  et  arrière-vassaux,  profits  et  hazards  de  fief,  etc.  ». 
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Le  même  jour  il  échangea  avec  Éléonor  de  Rochechouart, 
comtesse  de  Belin,  les  métairies  de  La  Bougentière,  de  La 
Maisonneuve  et  de  La  Pinetière,  contre  celle  de  Gesne  et  le 
fief  de  Chambrain,  à  Mansigné.  Il  mourut  en  1708,  sans 
laisser  de  postérité  de  son  mariage  avec  Claude-Marie  de 
Goyon  de  Beaufort. 

Henri  II  d'Espaigne  devint  seigneur  de  Coulaines  et 
d'Avennes  et  épousa  en  1680  Claude  Chanson ,  fille  de 
David  Chanson,  capitaine  de  300  Suisses,  vaguemestre 
général,  capitaine  des  guides  et  armées  du  roi.  Il  en  eut 
un  fils,  Louis-Henri  d'Espaigne,  marquis  de  Vennevelles, 
né  le  30  avril  1720,  élevé  page  du  duc  d'Orléans,  puis 
capitaine  dans  le  régiment  de  Mailly  infanterie  ;  et  deux 
filles,  Louise-Marthe  d'Espaigne,  née  le  3  septembre  1718, 
et  Henriette  d'Espaigne,  née  le  i23  juillet  1722. 

Espaigne  est  resté  depuis  1697  dans  le  domaine  des 
seigneurs  de  Belin. 

Il  possédait  autrefois,  sur  l'emplacement  de  ses  écuries, 
une  chapelle  pour  l'exercice  du  culte  réformé,  professé  par 
ses  seigneurs.  On  voyait  encore,  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années,  sur  le  bord  du  chemin  de  Saint-Gervais  à  Fromen- 
teau,  un  petit  champ  rectangulaire,  d'une  étendue  de  six  ou 
sept  ares,  tout  entouré  de  vieux  arbres  et  qu'on  appelait  le 
cimetière  avx  Jiuguenots  ;  des  ossements  trouvés  sur  les 
lieux  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  destination.  On  y  a 
construit  depuis,  sur  son  emplacement,  les  bâtiments  de  la 
ferme  du  Calvaire,  appartenant  aujourd'hui  à  M  Ariste 
Jamin  (1). 

Le    Plessis 
Le  Plessis,  un   des  fiefs  vassaux  de  Belin,  appartenait  en 

(1)  Cliartrier  du  Plessis.  —  Arcli.  de  la  t'abiique  de  Saint-Gervais-en- 
Belin.  —  Arch.  de  la  Sarthe,  fonds  de  la  seigneurie  de  Belin.  —  Registres 
de  l'état  civil  de  Luché.  —  La  Chesnaye-Desbois,  Dict.,  t.  VI,  p.  92,  etc. 
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1451  à  Olivier  Moreau,  écuyer,  seigneur  de  La  Poissonnière, 
à  Saint-Ouen-en-Belin.  André  d'Averton,  protonotaire  aposto- 
lique et  légat  du  Saint-Siège,  l'acquit  au  commencement  du 
XVI«  siècle  et  en  transmit  la  propriété  à  son  neveu  Payen  II 
d'Averton,  qui  l'annexa  au  domaine  de  Belin. 


Moulin  -  Neuf 

Ce  fiet  relevait  de  la  seigneurie  de  Vaux,  par  le  fief  de 
Luères  qui  le  reportait  à  Belin,  et  lui  devait  un  cheval  de 
service  à  chaque  mutation,  loyales  tailles  et  aides.  M.  de 
Madrelle  en  acquit  la  téodalité  directe  et  la  réunit  à  la 
seigneurie  de  Belin  sous  le  cens  d'un  denier. 

Ses  possesseurs  connus  sont  :  en  1406,  Geoffroy  Follenfant; 
en  1539  et  en  1540,  .Tean  Follenfant  ;  en  1548  et  en  1560, 
Pierre  Follenfant,  prêtre  ;  en  1563,  René  Follenfant  ;  en  1584, 
Pierre  Follenfant  ;  en  1657,  M''  Jean  Follenfant,  chirurgien  ; 
en  1760  et  en  1776,  François  Ory. 


Les  Hayes 

Les  Hayes  devaient  chaque  année,  le  jour  de  la  N.-D. 
angevine,  4  deniers  de  service  à  la  recette  de  Belin.  Les 
terres  et  seigneuries  de  La  Bellincendière,  Belligendière  ou 
Brincendière,  de  Bousse  et  des  Défais  étaient  dans  sa  mou- 
vance. 

Différents  aveux  furent  rendus  pour  ce  lief  :  en  1392,  par 
Jean  des  Escotais  ;  en  1404,  par  Jean  de  Vernie  ;  en  1486  et  en 
1505,  par  Girard  du  Rouchet,  seigneur  de  La  Forterie,  époux 
de  Marie  Le  Maczon  ;  en  1533,  par  François  du  Bouchet  ; 
en  1572,  par  René  du  Bouchet  ;  en  1608,  par  François  Moreau, 
écuyer,  sieur  de  La  Poissonnière  ;  en  1709,  par  Marie  Laloue  ; 
en  1737,   par  Paul  Nièceron  ;  en  1765,  par  Marie  Niéceron, 
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épouse   de   Mathurin   Gouttard,    M"  chirurgien   au    Mans. 

Guillaume  Le  Roi  des  Hayes,  et  après  lui  Guillaume 
Croherne,  mari  de  sa  fille  Estiennette,  firent  hommage  à  la 
baronnie  de  Château-du-Loir  en  1404  et  1414,  pour  les 
domaines  qu'ils  possédaient  dans  la  châtellenie  d'Outillé  (1). 

En  177G,  Les  Hayes  appartenaient  à  Jean-Baptiste  Ameslon, 
sieur  de  La  Brière,  à  Yvré-le-Pôlin. 


La   Brincendière    alias     Cordelière 

François  Moreau,  écuyer,  sieur  de  La  Poissonnière,  en 
était  propriétaire  en  1608  ;  Pierre  Amellon,  sieur  de  Grand- 
mont,  conseiller  du  roi,  lieutenant  en  la  maréchaussée  du 
Mans,  en  1681  ;  et  Julien  Rousseau,  en  1780.  Cent  journaux 
de  landes,  à  lafamilli^  Moreau  de  La  Poissonnière,  relevaient 
de  ce  fief. 

BoHsse 

Le  fief  de  Bousse  consistait  dans  la  métairie  de  ce  nom, 
les  lieux  des  Épinetières,  de  Fromenteau  et  du  Petit-Bousse. 
Il  appartenait  au  XV!"  siècle  à  M"  Gabriel  Villoteau,  curé 
de  Saint-Gcrvais,  et  en  1780  à  M^  Pierre  Raison,  avocat. 
Me  Villoteau  légua  à  son  église  paroissiale,  en  mourant, 
en  1587,  une  rente  annuelle  de  «  soixante  sols  à  prendre  sur 
le  pré  rond  dépendant  du  lieu  de  Bousse  »,  pour  «  célébrer 
une  messe  haulte  et  vigiles  au  jour  de  son  décès....  et  pareil 
service  au  quinzième  jour  de  mars  ». 

Les  Défais 

Ce  fief  était  réuni  en  1776  à  celui  des  Hayes.  Nous  ne 
connaissons  le  nom  d'aucun  de  ses  possesseurs. 

(1)  Noms  féodaux. 
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UAudionnikre. 


Les  détenteurs  du  fief  de  L'Audionnière  devaient  à  la  sei- 
gneurie de  Belin  foi  et  iiommage  simple  par  dépied  de  fief 
et  3  sols  10  deniers  de  cens  au  jour  de  saint  Jacques  et  saint 
Christophe. 

Les  Houdairies. 

Ce  fief  comprenait  le  lieu  des  Houdairies  et  certaines 
terres  environnantes.  Ses  détenteurs  jouissaient  du  droit 
de  moyenne  et  basse  justice  dans  toute  son  étendue;  ils 
devaient  chaque  année  à  la  baronnie  de  Château-du-Loir,  le 
dimanche  après  Noël,  «  5  sols  et  un  cheval  abonné  à  50  sols 
à  mutation  de  seigneur,  le  tout  de  service  ».  Le  seigneur  de 
Belin  prenait  seulement  sur  le  lieu  des  Houdairies  «  une 
redevance  annuelle  de  24  boisseaux  d'avoine,  deux  chapons, 
deux  poules  et  un  pain  de  cens  et  rentes  en  devoir  féodal  y. 


La  Bollerie 

La  Rotterie  devait  à  la  châtellenie  de  Vaux  5  livres  et  une 
poule  de  cens  à  la  Notre-Dame  angevine. 

Propriétaires  de  ce  fief:  -1403,  Perrin  Guillard  ;  1447, 
Pierre  Guillard  ;  1488,  Guillon  Guillard  ;  1502,  1507,  Simon 
Guillard  ;  de  1512  à  1539 ,  Julien  Veau,  sieur  de  La 
Rotterie  ;  1542,  Macé  Veau,  prêtre,  Gervaise  Dionise  et 
François  Heuzard,  à  cause  de  leurs  femmes  ;  de  1544  à  1573, 
Me  Nicolle  Heuzard  ;  1557,  Jean  Veau  ;  1580,  Julien  Veau, 
sieur  de  La  Rotterie  ;  1613,  demoiselle  Marie  Veau  ;  1027, 
Antoine  Veau,  sieur  de  La  Rotterie  ;  1644,  René  Foleufant  ; 
1663,  Pierre  Le  Breton;  1692,  Jean  Gaiguot  et  Renée  Fisson, 
sa  femme;  1715,  Jean  Gaignot,  leur  fils;  1739,   François 
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Niéceron  ;  175.  ,  Jean  Niéceron  ;  1759,  Hélène  et  Jean 
Niéceron  ;  1775,  François  Niéceron,  demeurant  ville  du 
Mans. 

Mortrais 

Ce  fief  devait  obéissance  seulement  à  la  seigneurie  de 
Belin.  Hugues  Lancelin  donne,  à  la  fin  du  XI"^  siècle  ou  au 
commencement  du  XH'',  la  dime  de  sa  terre  de  Mortrais  à 
l'abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans.  A  la  même  époque  vivait 
Hunauld  «  de  Mortret  »  (1). 

Mortrais  appartenait  dès  le  XIV"  siècle  à  l'abbaye  du  Pré. 
Il  était  possédé  en  1776  par  Julien  Maulny,  conseiller  au 
présidial  du  Mans,  fils  de  Louis  Maulny,  conseiller  au  mèine 
siège,  et  de  Marie-Catherine  Landouillette  (2). 


CHAPITRE   XI 


BAl'X     DE     FERMES 


Le  Plessis.  —  Espaigne.  —  La  Fouquelerie.  —  La  Sémepierre  et  Les 
Terres.  —  Brebon.  —  La  Bougentière. 

Six  métairies  ou  bordages  de  la  paroisse  de  Saint-Gervais 
faisaient  autrefois  partie  du  domaine  des  seigneurs  de  Belin. 
Leurs  baux  conservés  depuis  le  commencement  du  XVII" 
siècle,  sont  très  intéressants  à  consulter.  Les  prix  de  loca- 
tion nous  montrent  d'une  façon  précise  toutes  les  fluctua- 


i\)  Abbé  R.  Charles  et  V"  Menjot  d'Elbenne,  Cartulaire  de  l'ahbtvje 
de  Saint- Vincent,  l"""  livraison,  l'hartes  341  et  337. 

(2)  Chartier  du  Plessis.  —  Arch.  de  la  Sarthe,  fonds  de  la  seigneurie  de 
Belin. 
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lions  subies  par  l'agriculture  dans  la  contrée  pendant  deux 
cent  cinquante  ans  (I). 

Le  Plessis. 

La  métairie  du  Plessis  comprenait  en  15(34,  avec  les  bâti- 
ments d'exploitation,  soixante  journaux  de  terres  labourables, 
huit  quartiers  de  vigne,  soixante-sept  journaux  trois  quarts 
de  bois,  six  journaux  de  pâtie,  une  «  grande  prée  »  de  qua- 
rante-deux journaux  treize  cordes  et  une  autre  d'un  journal 
vingt  cordes.  En  1776,  sa  contenance  totale  était  d'environ 
cent  journaux. 

Elle  était  louée,  en  1021,  400  livres,  2  chapons  gras  et 

2  livres  de  bougie  ;  en  1627,  450  livres  ;  en  1645,  400  livres  ; 
en  1672,  520  livres  ;  en  1683,  à  moitié  ;  en  1688,  250  livres  ; 
en  1696,  420  livres  ;  en  1702,  450  livres,  8  chapons,  8  pou- 
lardes, 4  gélines  et  2  poids  (2)  de  beurre  ;  en  1713,  350 
livres  ;  en  1714,  360  livres,  8  chapons,  8  poulets,  4  pou- 
lardes et  2  poids  de  beurre  ;  en  1718,  340  livres  et  un  poids 
de  beurre  ;  en  1724,  360  livres  ;  en  1730,  370  livres,  2  poids 
de  beurre,  6  poulets  et  12  poulardes  ;  en  1747,  300  livres, 

3  charges  (3)  de  seigle,  3  d'orge  et  12  poulardes  ;  en  1751 
et  1756,  320  livres,  3  charges  de  seigle,  4  d'orge  et  12  pou- 
lardes ;  en  1763,  520  livres  ;  et  en  1796,  1,210  livres. 

Espaigne. 

La  métairie  d'Espaigne  possédait,  en  1776,  soixante-huit 
journaux  de  terres  labourables,  huit  hommées  de  pré  et 
cinq  journaux  de  pâtis. 

(1)  V.,  poiii-  l'appréciation  exacte  du  montant  de  ces  baux,  nos  Rcclur- 
cltes  hlsl.  mw  Laigné-en-Bdin,  l'"  partie,  p.  155,  note  1. 

(2)  Le  poids,  ancienne  mesure,  valait  16  livres. 

(3)  La  ciiarge  ousepLier  valait  12  boisseaux. 
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Elle  était  louée  300  livres  en  1681  ;  en  1691  et  1094, 
90  livres,  18  septiers  de  blé  seigle,  4  poids  de  chanvre  et 
2  charrois  au  Mans  ;  de  1700  à  1736,  330  livres  ;  en  1737  et 
1743,  600  livres  ;  de  1748  à  1762,  450  livres  ;  en  1763, 
150  livres  ;  en  1773,  160  livres  ;  et  en  1793,  480  livres. 


La  Fouquelerie 

Le  bordage  de  La  Fouquelerie ,  qui  a  anciennement 
s'appelait  et  faisait  partie  du  lieu  des  Bignonnières  »,  avait 
seulement  dix  journaux  de  terres  labourables  et  un  quart 
d'hommée  de  pré  en  1776.  Éléonore  de  Rochechouart 
l'acquit  de  M"  Gabriel  Pleuvrie,  notaire  royal  au  Mans,  le 
28  novembre  1697,  pour  la  somme  de  1,080  livres,  et  le 
réunit  au  domaine  de  Belin. 

Il  était  loué  50  livres  en  1698  et  1707  ;  en  1716,  46  livres  ; 
en  1741,  65  livres  et  un  poids  de  chanvre  ;  en  1747,  60  livres; 
en  1753,  66  livres  ;  en  1769,  80  livres  ;  en  1777,  84  livres  ; 
et  en  1793,  143  livres. 


La  Sèmepierre  et  Les  Terres. 

La  Sèmepierre,  acquise  par  André  d'Averton  en  1536, 
comprenait  en  1564,  vingt  journaux  de  terres  labourables, 
seize  journaux  de  pré  et  trois  journaux  de  bois  ;  et  en  1776, 
quarante-huit  journaux  de  terres  labourables ,  vingt-six 
hommées  de  pré  et  un  journal  de  bois.  —  La  superficie  des 
Terres  n'était  que  de  vingt-trois  journaux,  tant  en  terres 
labourables  que  broussils ,  landes  et  bruyères  (Aveu  de 
■ni  6). 

Ces  deux  bordages,  affermés  toujours  ensemble,  étaient 
loués,  en  1627,  140  livres,  2  chapons,  2  livres  de  plumes, 
10   livres  de    beurre   et  une   livre   de    bougie  ;   en  1645 , 
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170  livres;  en  1665  et  1675,  100  livres;  de  1695  à  1177, 
150  livres;  en  1718  et  17^23,  163  livres;  en  1728  et  1738, 
165  livres  ;  en  17-44,  160  livres  ;  en  1747  et  1756,  180  livres 
et  12  poulardes  ;  en  1763,  380  livres  ;  en  1771,  500  livres  ; 
en  1780,  560  livres  ;  et  en  1793,  976  livres. 


Brehon  et  La  Bougentiere. 

La  métairie  de  Brel3on  fut  achetée  à  Gabriel  de  Belot,  par 
M.  de  Mesgrigny ,  le  29  septembre  1675,  moyennant 
3,000  livres.  Elle  était  composée,  outre  les  bâtiments  d'ex- 
ploitation et  le  jardin,  de  vingt-deux  journaux  et  demi  de 
terres  labourables  et  de  dix-huit  hommécs  de  pré. 

Elle  était  louée,  en  1667,  220  livres,  un  poids  de  beurre 
et  12  poulardes  ;  en  1675,  180  livres  ;  en  1689,  100  livres, 
6  charges  et  demie  de  seigle,  2  chapons  et  6  poulets  ;  en 
1695,  170  livres  ;  en  1696,  160  livres  ;  en  1714, 100  livres  ; 
en  1720,  120  livres  et  6  poulardes;  en  1726  et  1733, 
130  livres. 

En  1739,  on  lui  réunit  La  Bougentière,  et  depuis  lors  ces 
deux  métairies  furent  affermées  ensemble  :  en  1739,  240 
livres  et  12  poulardes  ;  en  1743  et  1759,  220  livres  et 
12  poulardes  ;  en  1770  et  178i,  500  livres  ;  et  en  1795, 
700  livres. 

La  Bougentière  était  louée  seule,  en  1694  et  1704,  120 
livres,  en  1712,  100  livres  ;  en  1720,  110  livres,  et  en  1726, 
120  livres.  En  1776,  on  l'estimait  valoir  200  livres  (1). 

H.  BOQUET. 

(1)  Archives  de  la  Sarthe,  fonds  de  la  seigneurie  de  Belin.  —  Chartrier 
du  Plessis.  —  Etude  de  Laigné-en-Belin. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison,  le  Conseil 
de  la  Société  a  prononcé  l'admission  de  : 

MM.  BELLENGER  (l'abbé),  professeur  d'histoire  au  Collège 

Sainte-Croix,  au  Mans. 
DURAND,  rue  du  Père  Mersenne,  10,  au  Mans. 
MONNOYER  (Charles),    place  des  Jacobins,    12,    au 

Mans,  membre  titulaire. 
PINEiVU,  docteur  en  droit,  au  château  de  la  Grange,  à 

Vallon  (Sarthe). 


La  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  a  eu  le 
très  vif  regret  de  perdre  en  quelques  semaines,  depuis  le 
ic"  janvier,  quatre  de  ses  membres  les  plus  dévoués  et  les 
plus  connus  ;  il  est  de  notre  devoir  de  leur  rendre  ici  un 
suprême  et  légitime  hommage. 


M.    MABILLE  DU  CHESNE 

M.  Arthur  Mabille  du  Chesne,  ancien  élève  de  l'École  des 
Chartes,  avait  obtenu,  en  sortant  de  cette  école,  le  diplôme 
d'archiviste-paléographe.  Il  n'avait  jamais  cessé  de  s'inté- 
resser activement  au  mouvement  des  études  historiques 
dans  la  région,  et  il   lui  apportait  un  concours  personnel 
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très  justement  apprécié.  Il  s'était  surtout  occupé  de  l'histoire 
de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne.  Dans  un  compte-rendu  publié 
en  1880  par  cette  Revue  même,  le  Pi.  P.  dom  Piolin  avait 
tenu  à  honneur  de  rendre  justice  aux  qualités  de  critique, 
si  consciencieuse  et  si  perspicace,  qui  distinguent  lee  travaux 
de  M.  Mabille  du  Chesne.  «  Il  est  facile  de  reconnaître, 
écrivait  le  savant  bénédictin,  combien  l'auteur  a  fait  d'efforts 
pour  étudier  jusqu'aux  moindres  détails  de  son  fujet.  Son 
travail  est  digne  de  servir  de  modèle  à  toutes  les  études  du 
même  genre  ». 

M.  Arthur  Mabille  du  Chesne  avait  fait,  comme  officier  de 
mobiles,  la  campagne  de  1870-1871,  et  sa  brillante  conduite 
devant  l'ennemi  lui  avait  valu  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  faisait  partie  de  notre  Société,  en  qualité  de 
membre  titulaire  depuis  1875,  date  de  sa  fondation. 


M.  MOULARD 

M.  Pierre  Moulard,  ancien  archiviste  adjoint  de  la  Sarthe, 
maire  de  Sougé-le-Ganelon,  lui  aussi  membre  titulaire  de 
la  Société  historique  du  Maine  depuis  la  première  heure, 
était  en  outre  l'un  de  ses  collaborateurs  les  plus  fidèles  et 
les  plus  laborieux. 

Ainsi  que  l'a  rappelé  sur  sa  tombe  l'un  de  nos  vice- 
présidents,  M.  Moulard  était  un  patriote  et  un  Français  de 
vieille  race.  Patriote,  il  l'avait  été  dès  sa  jeunesse,  dans  les 
jours  heureux  ,  en  contribuant  à  développer  sur  la  terre 
amie  du  Portugal,  avec  l'enseignement  de  notre  langue 
nationale,  les  sympathies  françaises.  Il  Pavait  été  davantage 
encore  dans  les  jours  malheureux,  lorsqu'à  la  fin  de  janvier 
1871,  il  alla,  au  péril  de  sa  vie  ou  tout  au  moins  de  sa 
liberté,  porter  lui-même  à  l'État-Major  français  les  mémo- 
rables dépêches  déposées  sur  le  sol  de  sa  commune  par  le 
dernier  ballon  sorti  de  Paris.  La  médaille  qui  lui  fut  accor- 
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dée  pour  cet  acte  de  dévouement  demeura  toujours  pour 
lui  son  plus  beau  titre  de  gloire. 

Membre  de  la  plupart  des  Sociétés  savantes  de  la  région, 
M.  Moulard  avait  consacré  une  partie  de  sa  vie  à  étudier 
l'histoire  du  Maine.  Après  avoir  collaboré  à  la  rédaction  du 
premier  volume  de  VInventaire  Sommaire  des  Archiver  de 
la  SartJie ,  il  appliqua  plus  spécialement  ses  efforts  à 
l'histoire  du  canton  de  Fresnay  qu'il  habitait  depuis  sa 
retraite.  Tour  à  tour,  il  se  fit  l'historien  des  communes  de 
Sougé,  d'As&é-le-Boisne,  de  Saint-Paul-le-Gautier,  de  Samt- 
Léonard-des-Bois,  de  Fresnay.  Il  faudrait  de  longues  pages 
pour  donner  la  bibliographie  complète  de  ses  œuvres  qui 
présentent  un  ensemble  important  de  renseignements  utiles. 
Ceux  là  mêmes  qui  ne  leur  ont  pas  épargné  certaines 
critiques  de  forme  ou  de  méthode,  sont  heureux  de  les 
consulter  et  y  rencontrent  souvent  des  indices  dont  ils 
s'empressent  de  tirer  profit. 

Conseiller  municipal  de  Sougé-le-Ganelon  depuis  vingt- 
neuf  ans,  successivement  adjoint  et  maire,  M.  Moulard  a 
rendu  à  ses  compatriotes  de  nombreux  services  et  a  comblé 
la  commune  de  Sougé  de  ses  générosités.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  appliquait  tout  son  zèle  à  préparer  la  restauration 
de  l'église,  et  il  l'a  facilitée  par  des  legs  importants. 

M.  Pierre  Moulard  était  né  en  1822  à  Nuillé-sur-Vicoin 
(Mayenne). 

M.  Edmond  MONNOYER 

M.  Edmond  Monnoyer,  président  de  la  Société  générale 
de  secours  mutuels  et  du  Conseil  d'administration  de  la 
Mutuelle  Générale  Française,  ancien  conseiller  municipal 
du  Mans ,  a  occupé  pendant  sa  laborieuse  carrière  une 
place  trop  importante  au  Mans  pour  qu'il  nous  soit  possible 
de  résumer  dans  ces  quelques  lignes  les  traits  principaux 
de  sa  vie  tout  entière  de  travail  et  de  dévouement.  Nous 


—  200   — 

voulons  au  moins  joindre  l'expression  de  nos  plus  sincères 
sympathies  aux  regrets  unanimes  que  sa  mort  si  imprévue 
a  suscités  dans  la  population  du  Mans. 

Mais,  si  nous  laissons  à  d'autres  plus  autorisés  le  soin  de 
rappeler  le  rôle  de  M.  Edmond  Monnoyer  depuis  trente 
années,  dans  la  vie  publique,  industrielle  et  sociale,  nous 
avons  le  devoir  de  mettre  plus  particulièrement  en  relief  le 
concours  qu'il  a  prêté,  à  divers  titres,  à  nos  études  spéciales. 

Très  attaché  aux  traditions  de  sa  famille  et  de  son  pays 
natal,  M.  Edmond  Monnoyer,  en  dépit  de  ses  multiples 
préoccupations,  s'intéressait  très  vivement  à  l'histoire  du 
Maine.  Comme  imprimeur,  il  a  attaché  son  nom  à  plusieurs 
des  grandes  publications  historiques  et  archéologiques  qui 
ont  fait  l'honneur  de  notre  département  dans  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle,  notamment  aux  grands  ouvrages  de 
notre  éminent  président  M.  Hucher.  Il  a  édité  avec  un  goût 
et  un  soin  qui  lui  ont  mérité  de  bien  justes  félicitations,  des 
livres  de  prières  très  artistiques ,  dans  l'ornementation 
desquels  il  s'est  plu  à  con.server  le  caractère  local,  s'efiforçant 
d'y  introduire  autant  que  possible  les  glorieux  souvenirs  de 
l'Église  du  Mans.  Ajoutons  que  M.  Edmond  Monnoyer,  tout 
dévoué  à  notre  Société,  dont  il  était  membre  depuis  de 
longue.'-,  années,  avait  occupé  de  1879  à  1883  les  fonctions  de 
trésorier,  et  qu'il  avait  fait  dès  lors  partie  du  Bureau  pen- 
dant quatre  ans.  Son  nom  toutefois  ne  disparaîtra  pas  de 
nos  listes;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dès  aujourd'hui 
remercier  son  fils,  M.  Charles  Monnoyer,  qui  veut  bien 
prendre  la  place  laissée  vide  par  notre  regretté  collègue  et 
contribuer  à  faire  vivre  ainsi  son  souvenir  parmi  nous. 


M.  RENOUARD 

Originaire   d'Orléans,  M.  Renouard   avait  conquis  depuis 
longtemps  droit  de  cité  au  Mans  par  son  talent  de  peintre 
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décoraleur  et  par  les  nombreux  travaux  qui  avaient  poi'té 
bien  au-delà  des  frontières  de  notre  département  la  répu- 
tation de  son  atelier. 

Après  avoir  débuté  modestement  comme  ouvrier  décora- 
teur et  pris  part  aux  grands  travaux  de  restauration  de  la 
Sainte  Chapelle,  M.  Renouard  était  arrivé,  à  force  de  travail 
et  d'intelligence,  à  se  créer  une  situation  des  plus  hono- 
rables dans  la  région  de  l'Ouest.  Son  goût  très  sobre  et  très 
sur,  ses  connaissances  archéologiques  très  sérieuses  et  sa 
profonde  expérience  de  l'art  décoratif  y  étaient  fort  appré- 
ciés et  lui  avaient  attiré  d'importants  travaux.  Nous  ne 
pouvons  songer  à  énumérer  les  innombrables  monuments 
qui  doivent  à  son  habile  pinceau  une  parure  nouvelle,  tou- 
jours étudiée  consciencieusement  et  sobrement  comprise. 
Parmi  les  œuvres  principales  qui  feront  vivre  son  nom  dans 
la  Sarthe  et  suffisent  pour  faire  connaître  son  incontestable 
talent,  citons  seulement  la  décoration  des  églises  de  Montfort- 
le-Piotrou,  de  Sainte-Colombe  près  La  Flèche,  et  de  Notre- 
Dame  du  Chêne,  les  restaurations  des  châteaux  de  Bonné- 
table  et  du  Lude.  Au  moment  oii  la  mort  est  venue  le 
surprendre  prématurément,  M.  Renouard  travaillait  encore 
avec  une  ardeur  toute  juvénile  et  avec  un  amour  profond 
de  son  art  à  la  décoration  intérieure  de  la  nouvelle  abbaye 
de  Solesmes.  Il  venait  de  terminer  les  bannières  et  les 
médaillons  de  style  roman  qui  ornaient  la  cathédrale  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Julien  et  qui  y  avaient  été  si  admirées 
de  la  population  du  Mans. 

M.  Renouard  aura  eu  l'honneur  et  le  mérite  d'être,  dans 
notre  région,  un  précurseur,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
renaissance  de  l'art  décoratif.  L'un  des  premiers  il  a  frayé 
les  voies  à  une  époque  où  cet  art  était  peu  répandu  en 
province.  L'un  des  premiers,  il  y  a  formé  des  élèves  leur 
montrant  par  son  exemple  les  résultats  qu'on  peut  attein- 
dre avec  du  travail,  de  la  persévérance  et  du  talent. 

R.  T. 
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Les  amis  du  «  Vieux  Mans  »  n'ont  plus  à  craindre  la 
destruction  prochaine  des  quartiers  du  Pilier-Rouge  et  de 
la  Grande-Rue,  si  curieux  au  point  de  vue  archéologique. 
Dans  sa  séance  du  2  février  dernier,  le  Conseil  municipal 
du  Mans  a  repoussé  le  projet  de  reconstruction  de  l'Hôtel  de 
Ville  sur  le  même  emplacement.  D'autre  part,  le  commissaire 
enquêteur,  bien  que  favorable  à  ce  projet,  avait  émis  lui  ■ 
même  l'avis  «  de  donner  satisfaction  aux  nombreux  protes- 
tataires »  en  ne  construisant  pas  le  Musée  et  la  Bibliothèque 
auprès  de  l'fiôtel  de  Ville,  c'est  à-dire  entre  la  place  Saint- 
Pierre  et  la  Grande-Rue.  Il  est  donc  permis  d'espérer  que 
dans  le  cas  même  où  Ton  reviendrait  un  jour  à  l'idée  de 
bâtir  le  nouvel  Hôtel  de  Ville  sur  l'emplacement  de  l'ancien, 
projet  qui  peut  se  justifier  par  les  traditions  historiques,  il 
ne  serait  plus  question  de  détruire  la  rue  du  Pilier-Rouge 
et  la  Grande-Rue  pour  y  élever  des  édifices  accessoires. 


Le  5  janvier  1899,  en  plantant  un  pommier,  un  cultiva- 
teur de  Savigné-sous-Le  Lude  a  trouvé  dans  une  vigne,  près 
du  bourg,  un  petit  vase  en  terre  rougeâtre  grossière,  con- 
tenant 360  deniers  en  argent  aux  monogrammes  de  Charles- 
le-Chauve  (840-877),  de  Louis-le-Bègue  (877-879)  et  de 
Louis  ni  (879-882).  Ce  trésor,  enfoui  probablement  peu  de 
temps  après  la  mort  de  ce  dernier  prince,  comprenait  entre 
autres  un  certain  nombre  de  pièces  frappées  dans  le  Maine, 
au  Mans  et  à  Noyen.  Nous  en  donnerons  la  description  dans 
une  prochaine  livraison  de  la  Revue.  II.  R. 


Dans  son  numéro  du  10  février  dernier,  la  CiviLta  Cattolica 
consacre  un  article  de  six  pages,  en  italien,  à  l'ouvrage  du 
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R.  P.  doin  Heurtebize  et  de  M.  Robert  Triger,  Sainlc 
Scliolastique.  patronne  de  la  ville  du  Mans,  [jublié  l'année 
dernière  sous  le  patronage  de  la  Société.  L'auteur  de  cet 
article  signale  en  termes  très  tlattenrs  l'importance  du  livre: 
il  insiste  particulièrement  sur  la  discussion  relative  au 
transfert  des  reliques  de  sainte  Scholastique  du  Mont  Cassin 
au  Mans,  et  sur  l'intérêt  général  des  nonil)reux  ilocuments 
iconographiques,  tableaux,  gravures  et  statues,  décrits  par 
M.  Robert  Triger,  exprimant  le  vœu  qu'un  travail  du  même 
genre  soit  entrepris  en  Italie  pour  d'autres  saints  célèbres. 


L'étude  si  nouvelle  que  M.  Chavanon,  archiviste  de  la 
Sarthe,  a  publiée  l'année  dernière  dans  cette  Revoie  sur  les 
Iniliales  ariistiques  ejtraiies  de  Chartes  da  Maine  vient 
d'inspirer  à  M.  Léopold  Delisle  un  article  spécial  que  nous 
apporte  le  Journal  des  Savants  (numéro  de  janvier  1899). 

«Par  leurs  ornements,  ces  chartes,  écrit  M.  Delisle,  se 
rattachent  à  un  point  de  l'histoire  de  la  paléographie  ou, 
pour  mieux  dire  de  la  calligraphie.  L'usage  de  décorer  par 
des  peintures  ou  des  dessins  Ten-tète  des  chartes  les  plus 
solennelles,  dont  il  y  a  des  traces  au  XII-  et  même  au 
XP  siècle,  se  répandit  assez  lentement  dans  le  cours  des 
deux  siècles  suivants.  Sous  les  règnes  de  Charles  V,  de 
Charles  VI  et  de  Charles  YII,  il  donna  naissance  à  de  véri- 
tables œuvres  d'art.  »  Après  avoir  décrit  plusieurs  de  ces 
œuvres  célèbres,  M.  Delisle  ajoute  :  «  Tel  n'est  point  le 
caractère  des  initiales  dont  s'est  occupé  M.  Chavanon.  Ce 
ne  sont  que  des  exercices  d'écriture,  mais  des  exercices 
qui  dénotent  du  goût,  de  l'imagination  et  avant  tout  une 
grande  sûreté  de  main.  Il  faut  y  voir  des  tours  de  force 
devant  lesquels  auraient  reculé  les  scribes  ordinaires,  un 
jeu  qui  servait  de  réclame  aux  maîtres  écrivains  pour  attirer 
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les  écoliers.  Nous  retronvDns  en  eflet,  ces  grandes  initiales 
sur  des  tableaux  fort  rares,  d'origine  allemande  et  française, 
que  les  maîtres  d'écriture  affichaient  comme  enseignes,  et 
sur  les  cahiers  d'exemples  qu'ils  mettaient  sous  les  yeux  de 
leurs  disciples.  Elles  offrent  la  plus  parfaite  analogie  avec 
celles  des  aveux  du  Maine  et  elles  étaient  connues  sous  le 

nom  de  Cadeaux » 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Léopold  Delisle 
d'avoir  bien  voulu  accorder  autant  d'attention  à  l'article  de 
notre  érudit  collaborateur  et  de  l'avoir  pris  comme  point 
de  départ  de  curieuses  généralisations  qui  contribueront 
à  éclaircir  une  question  de  calligraphie  à  peine  effleurée 
jusqu'ici. 


Au  sujet  du  nom  de  la  paroisse  de  Pruillé  près  Le  Mans, 
citée  dans  le  dernier  volume  de  cette  Revue,  page  290,  l'un 
de  nos  correspondants  fait  observer  que,  contrairement  à 
une  note  de  l'éditeur  des  Mémoires  de  La  Manouillère 
(tome  I,  préface),  cette  paroisse  peut  être  appelée  non 
seulement  PruilU'-le-Cliétif,  mais  aussi  Pruillé-le- Gandin. 
Il  invoque,  à  l'appui  de  cette  observation,  un  texte  de  1186, 
publié  par  Cauvin  dans  la  Géographie  ancienne  du  diocèse 
du  Mans,  texte  qui  autorise  suffisamment  Tappellation  de 
Pruillé-le-Gaudin. 


L'ÉGLISE 


D  E 


SAINT-GERVAIS-DE-VIC 


Pour  avoir  une  idée  nette  et  précise  de  l'initiative,  de 
l'esprit  de  suite,  dont  une  communauté  d'habitants  était 
annuée  sous  l'ancien  régime,  et  spécialement  pendant  le 
XV''  et  le  XVI«  siècle,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  parcourir, 
là  où  ils  se  sont  conservés,  les  comptes  rendus  à  leurs 
administrés,  par  les  procureurs  de  fabrique.  Comme,  aux 
époques  précitées,  il  n'y  a,  les  impôts  mis  à  part,  aucun 
service  public  dont  ces  administrateurs  ne  soient  chargés, 
c'est  le  tableau  complet  et  fidèle  de  la  vie  extérieure  d'une 
coramune  qu'ils  nous  donnent,  sans  y  penser,  le  jour  où  i!s 
ont  à  justifier  les  dépenses  dans  lesquelles  ils  sont  entrés. 
Récemment  encore,  en  examinant  de  vieux  registres  à 
Saint-Gervais-de-Vic  (1),  j'avais  cette  vision  et  j'ai  voulu  la 
fixer  toute  vive  sur  le  papier. 

C'est  toujours  un  merveilleux  sujet  d'étonnement  pour 
l'observateur,  de  constater  avec  quelle  souplesse,  quelle 
élasticité,  la  France  se  relève  après  les  plus  grands  désastres. 
Ne  l'a-t-on  point  constaté  en  ce  siècle.  A  peine  les  années 
terribles  1870-71  s'étaient-elles  écoulées,  que  la  prospérité 


(1)  Saint-Gervais-de-Vic,  commune  de  l'arrondissement  et  du  canton  de 
Saint-Calais  (Sarthe). 
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reparaissait,  on  notre  cher  pays.  Les  plaies  se  fermaient 
avec  une  rapidité  inouïe.  Ceux  qui  les  pansaient,  n'étaient 
point  des  ciiarlatans  ;  ils  se  contentaient  d'être  honnêtes  ; 
ils  n'y  ont  point  gagné  de  popularité,  mais  ils  ont  eu  cette 
intime  satisfaction  d'avoir  rempli  tout  leur  devoir,  d'avoir 
été  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Ainsi,  au  XV^  siècle,  quand 
les  Anglais  eurent  été  &  boutés  »  définitivement  hors  du 
royaume  de  France,  les  misères  si  grandes,  si  profondes 
encore,  en  1450,  disparurent-elles  rapidement  pour  faire 
place  à  une  prospérité  réelle.  Au  début,  il  n'y  a  maison 
religieuse,  quelle  qu'elle  soit,  abbaye  ou  prieuré,  qui,  ayant 
des  terres  à  afiermer,  n'impose  au  preneur,  par  condition 
spéciale,  l'obligation  de  relever  les  bâtiments  d'exploitation. 
Partout  ils  étaient  tombés  en  ruine.  Les  édifices  publics 
n'avaient  pas  été  plus  épargnés,  et,  quand  la  population  eut 
le  loisir  de  respirer,  on  dut  aviser  à  réparer  aussi  les  éghses. 
Mais  on  allait  simplement  au  i)lns  pressé.  D'ailleurs,  les 
habitants  auraient  été  ])ien  empêchés  d'agir  autrement. 
L'occupation  ennemie  qui  ,  dans  notre  province,  n'avait 
guère  duré  moins  de  vingt-cinq  ans,  avait  tari  toutes  les 
sources  de  revenu.  Dans  une  petite  ville  voisine,  celle  de 
Saint-Calais,  pour  faire  face  à  toutes  les  dépenses  du  budget, 
les  fabriciers  disposaient,  en  '1-44S,  de  la  modique  somme 
de  dix  livres  par  an.  Que  pouvait-on  bien  amasser  dans  une 
agglomération  rurale  qui  groupe  actuellement  cinq  cents 
habitants  et  qui,  au  XV"  siècle,  n'était  vraisemblablement 
pas  plus  considérable.  En  1468,  le  5  août,  jour  où  Ambroys 
Huguet  et  Jacques  Cuuldrete  furent  nommés  procureurs, 
leurs  prédécesseurs,  à  Saint-Gervais-de-Vic,  leur  remirent 
quatre  livres  (1).  C'était  tout  l'avoir  de  la  fabrique.  Eux- 
mêmes,  dans  l'exercice  annuel  qui  suivit ,  recueillirent, 
(l'otTrandes  faites  chaque  dimanche  à  l'église,  quatre  livres, 

(l)  «  Iceluy  jour  dessusd.  lesd.   procureurs  précédents   lessèrent    en 
lad.  boiieto  la  somme  de  quatre  livres  tournois  en  tout  )\ 
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cinq  sols,  six  deniers  (i),  somme  à  1a(iuolle  il  faut  ajouter 
deux  livres,  douze  sols,  un  denier,  provenant  de  la  vente 
de  redevances  en  céréales,  dues  à  la  fabrique.  Tout  au 
plus,  ces  modiques  ressources  suffisaient-elles  aux  frais 
ordinaires  du  culte,  et,  comme  il  était  cependant  indispen- 
sable de  réparer  l'église  (2),  on  convint  d'établir  un  «  taux  » 
qui  fut  reparti  sur  tous  les  paroissiens  au  prorata  de  la 
fortune  de  chacun  ;  il  y  en  eut  d'ailleurs  parmi  eux,  qui, 
récalcitrants,  ne  cédèrent  que  devant  l'intervention  des 
supérieurs  ecclésiastiques  (3). 

Peu  à  peu  l'aisance  revient  et  les  offrandes  dominicales 
croissent  en  proportion.  En  1494,  elles  produisent  six  livres, 
un  sol,  un  denier  ;  elles  s'étaient  donc  augmentées  d'environ 
un  tiers.  Deux  fondations  nouvelles,  l'une,  de  deux  sols  six 
deniers,  l'autre,  de  six  sols  six  deniers,  avaient  été  établies 
en  faveur  de  la  fabrique,  la  première,  par  le  père  et  la 
mère  de  Jehan  Renvoisé,  la  seconde,  par  une  dame  des 
Mésengères  (4).  La  vente  de  divers  objets  tombés  hors 
d'usage  (5;,  l'encaisse  des  années  précédentes  (6),  tout  cela 

(1)  Voici  quel  fut  le  chiffre  exact  pour  chaque  mois  de  rannée  :  août, 
10  s.  4  d.  ;  septembre,  7  s.  6  d.  ;  octobre,  9  s.  4  d.  ;  novembre,  13  s.  2  d.  ; 
décembre,  6  s.  3  d.  ;  janvier,  4  s.  2  d.  ;  février,  4  s.  6  d.  ;  mars,  6  s.  3  d.  : 
avril,  G  s.  10  d.  ;  mai,  5  s.  1  d.  ;  juin,  5  s.  8  d.  ;  juillet,  (3  s.  8  d. 

(2)  «  Item,  en  vin  tant  pour  le  jeudi  de  la  senne  (jeudi  saint)  que  pour 
le  jour  de  Pasques  et  pour  le  vin  de  marché  des  maczons  pour  réparer 
l'église,  XIX  d.  ob.  >;. 

(3)  M  Item,  pour  une  admonicion  de  monss''  le  Déan  sur  ceulx  qui  ne 
voulaint  payer  le  taux  de  l'église,  la  somme  de  m  s.  nii  d.  ». 

(4)  «  Item,  de  Jehan  Renvoisé  et  de  ses  cohéritiers  pour  le  legs  fait  par 
ses  feuz  père  et  mère,  paiable  chacun  an  au  jour  et  fesle  de  la  Toussains, 
receu  ii  s.  \i  d. 

Item,  de  Madamo'*  des  Mesangères  pour  un  legs  qu'elle  veult  faire  à 
l'église,  pour  ce,  receu,  VI  s.  vi  d.  ».  Cette  dame  des  Mésengères  dont  il 
est  ici  question,  se  nommait  Marguerite  de  Tucé,  fille  de  Louis,  et  elle 
avait  épousé  Jehan  de  Villiers. 

(5)  Sous  cette  rubrique  figurent  «  une  vieille  piscine,  »  vendue  5  s.  ; 
«  le  demeui'ant  du  tulTeau  qui  estoit  demeuré  de  l'arc  »,  vendu  18  s.  6  d.  ; 
et  «  le  veil  bardeau  ousté  de  dessus  le  chanceau....  et  de  dessus  l'église  » 
vendu  14  s. 

(G)  Cette  encaisse  s'élevait  à  20  1.  10  s. 
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s'ajoLitant  aux  recettes  que  nous  avons  signalées,  mettait 
entre  les  mains  des  procureurs,  une  somme  disponible  de 
trente-deux  livres,  quatre  sols.  On  se  hâta  de  l'utiliser. 
L'arc  principal  de  l'église,  il  s'agit  évidemment  de  celui 
qui  s'ouvrait  sur  l'abside,  fut  repris  par  le  pied.  On  édifia 
un  nouvel  autel  en  l'honneur  de  Notre-Dame  (l).  Ce  fut 
l'œuvre  du  maçon  Jehan  Hayn.  On  répara  l'autel  de  saint 
Barthélémy  (2).  Le  chœur  et  la  partie  de  l'église  située 
au-dessus  du  clocher  furent  recouverts  (3).  Une  poutre  fut 
levée  où  le  crucifix  fut  attaché  (4).  De  généreux  bienfaiteurs, 
témoins  de  la  bonne  volonté  des  paroissiens ,  étaient 
d'ailleurs  venus  à  leur  aide.  Leur  curé  leur  avait  ofl'ert 
cinq  livres  ;  monsieur  de  la  Fourerie,  vingt-sept  sols  ; 
mademoiselle  de  Congnan,  vingt-deux  sols  dix  deniers  (5). 

Il  y  eut  alors  un  temps  d'arrêt  dans  les  travaux  ;  cela 
permit  d'économiser  sur  les  recettes  qui,  pour  l'année  1496, 
s'élevèrent  à  quinze  livres,  six  sols,  sept  deniers,  tandis 
que  les  dépenses  ne  dépassèrent  pas  onze  livres,  cinq  sols, 
cin(]  deniers.  Grâce  à  l'excédent  qui  en  résulta,  et  quoique 
le   produit   total  du  revenu,  en   1497,   n'eût  guère  dépassé 

(1)  «  Prcmièremont,  baillé  à  Jehan  Hayn,  maczon,  pour  sa  peine  d'avoir 
escreu  l'arc  de  l'église  et  faire  l'autier  Notre-Dame  ainsi  qu'il  avoit  esté 
maichandé  entre  luy  et  les  paroissiens,  pour  ce,  xii  1.  ».  Comptes  de 
14'Ji. 

(2)  «  Item,  pour  quatre  jambettes  do  pierre  de  Sellé  pour  porter  les 
autiers  de  Notre-Dame  et  de  Saiiit-Bartholomy,  x  s.  »  Comptes  de   1491'. 

(3)  Item,  pour  emploier  quatre  milliers  de  bardeau  tant  veil  que  neul' 
sur  le  cueur  et  sur  l'église,  xx  s. 

Item,  pour  deux  milliers  de  bardeau  à  cueur  pour  mettre  sur  l'église 
au  dessoubz  du  clocher,  xxu  s.  VI  d.  ;>.  Comptes  de  liUi. 

(4)  «  Item,  en  despence  de  deux  charpentiers  pour  escarrir  la  bûche 
qui  soustient  le  crucyfy...  m  s.  ».  Mêmes  comptes. 

(5)  <(  Heceu  en  l'an  de  ce  compte  précédant  pour  aider  à  réparer 
l'église  tant  pour  la  clôture  du  cymetière  que  aultres  réparations. 
Premièrement,  de  mons"'  le  curé  par  les  mains  de  messire  Michel,  V  1.  t. 
Item,  de  mons^  de  la  Fourerye,  une  pièce  d'or  vallant  xxvii  s.  Item, 
de  mademoiselle  de  Congnan,  une  pièce  dor  vallant  xxii  s.  vid.  ». 
Mêmes  comptes. 
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treize  livres,  on  fat  en  mesure,  cette  dernière  année,  de 
mener  h  bien  ia  clôture  du  cimetière  (1).  On  y  éleva,  en 
1498,  la  croix,  dite  «  boessée  »  (2). 

Les  procureurs  avaient  d'autant  plu.^  de  liberté,  pour 
consacrer  les  fonds  dont  ils  disposaient,  à  ces  diverses 
entreprises,  que  le  curé  de  la  paroisse,  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  en  indiquer  le  nom,  ipioiqu'il  paraisse  n'avoir 
pas  résidé  au  milieu  de  ses  paroissiens,  s'employait  à 
améliorer  à  ses  propres  frais,  les  ornements  et  le  mobilier 
de  l'église.  Pour  le  remercier  de  l'avoir  dotée  d'un  calice, 
on  lui  fit  présent  de  six  chapons  et  de  deux  perdrix  ;  on  lui 
expédia  à  Paris  «  ung  boeceau  de  poys  roux  )\  quand  il 
en  envoya  une  chasuble  (3). 

Pendant  ce  temps,  les  fabriciers  plaçaient  derrière  l'autel 
le  beau  tabernacle  en  bois  sculpté  que  l'on  y  voit  encore  (4). 
C'est  une  sorte  de  tour  à  deux  étages  (fig.'2)le  second  en  re- 
trait sur  le  premier,  terminée  par  une  flèche  ajourée.  Les  six 
faces  de  ce  petit  meuble  sont  découpées  et  évidées  par  des 
fenestrages  de  style  gothique  flamboyant,  meublés  autrefois 
de  pièces  de  verre.    L'ouvrier  qui  l'exécuta  en    1490,    fut 

(1)  «  Itom.  de  compte  lait  avec  led.  maezon  pour  lad.  closture  dud. 
cymetière,  soixante  six  toises  de  mur  de  tour,  chacune  toise  vallant 
m  s.  II  d.  en  égaillant  lad.  longueur  avec  la  liaulteur  et  rabatre  le  tiers 
de  lad.  longueur,  vallant  en  somme,  vu  1.  vu  s.  iiii  d. 

Item,  par  le  marché  qu'on  avoit  fait  avec  led.  maezon  devoit  estre  logé 
en  faisant  lad.  massonnerie  et  pour  son  logis  a  esté  paie  aud.  Laurent, 
VII  s.  VI  d.  ».  Comptes  de  1497. 

(2)  «  Item,  pour  la  faczon  de  la  croix  boecee,  payé  aux  charpentiers. 
XV  s.  »  Comptes  de  1498. 

(3)  Item,  donné  à  monsieur  le  cnré  dud.  lieu,  quant  il  vint  icy  à  la 
Toussains,  en  recognoissant  le  calice  qu'il  envola^  six  chappons  et  deux 
perdrix,  paie  par  lesd.  procureurs,  pour  ce,  xii  s.  vi  d.  ».  Comptes  de  1499. 

«  Item,  pour  ung  boeceau  de  poys  roux  qu"on  envoia  au  curé  à  Paris, 
quant  il  envoia  la  chasuble,  viii  s. 

Item,  pour  le  messager  qui  apporta  lad.  chasuble  et  aultres  ornements 
que  led.  curé  envoia,  c"est  assavoir  aube,  amict  et  aultres  menues 
chouses,  II  s.  ».  Comptes  de  1500. 

(4)  «  Item,  en  vin  de  marché,  ([uant  ou  marchanda  avec  le  menuysier 
pour  faire  le  tabernacle...   m  s.  un  d.  «  Comptes  de  1499.  ■ 
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conduit  à  Thorigné  pour  en  voir  un  semblable  ;  (1)  il  reçut 
cinq  livres  quinze  sols  pour  ce  curieux  travail  (2). 

En  1500,  le  clocher,  à  l'extrémité  duquel  un  serrurier  de 
Saint-Calais,  ,lenin  Cousin,  plaça  une  croix  (3),  fut  en  partie 
refait  et  recouvert  entièrement  de  bardeau  (4).  Kn  150G, 
un  peintre  verrier,  Pierre  Mollet,  résidant  à  Saint-Calais  (5), 
répara  les  vitraux  de  l'église  dont  la  porte  principale  fut 
réédifiée  (6),  en  1511. 

On  s'était  borné  jusque-là  à  orner  l'édifice  (7),  à  en 
réparer  les  parties  trop  endommagées,  mais  la  vieille 
basilique  romane  dont  on  peut  voir  des  fragments  dans  les 
murs  de  la  nef  et  à  laquelle  on  avait  pourtant  déjà  ajouté 
une  chapelle  au  moins,  subsistait  encore  à  peu  près  intacte. 
Qu'elle  devait  paraître  froide  et  sombre  à  ces  hommes  qui, 
autour   d'eux   et  un    peu    partout,    voyaient   de   nouvelles 

(1)  «  Item,  pour  mener  led.  menuysier  à  Thorigny  pour  voTr  le  devis  du 
laljerriaele  dud.  lieu,  pour  donner  à  boire  au  secretain  pour  savoir  qu'avoit 
cousté  led.  tabernacle  et  pour  iioz  despens,  in  s.  ».  Comptes  de  WM. 

(2)  ((  Item,  baillé  aud.  menuysier  pour  letaliernacle,  pour  ce,  v  1.  xv  s.  ». 
Comptes  de  1500. 

(3)  Item,  pour  le  couvreur  qui  a  fait  couvrir  le  clocber,  appoincté  avec 
luy  pour  sa  peine  et  pour  ses  despens,  cent  cinq  soubz.  »  Comptes  de  1500. 

«  Item,  à  Jeniu  Cousin  de  Saint-Kales  pour  la  fasson  de  la  cioix  dud. 
clocher  pour  cinq  jouinées  sans  ses  despens,  XV  s. 

Item  aud.  Cousin  pour  la  fasson  du  coq  dud.  clocher,  vu  s.  vi  d.  », 
Mêmes  comptes. 

(4)  «  Item,  pour  deux  milliers  de  guenncllc  pour  couvrir  led.  clocher. 
XXX  s. 

Item,  pour  deux  milliers  de  bardeau,  xx  s.  >; 

«  Item,  pour  rongncr  resguillo  dud.  clocher  (|ui  cstoit  iiourryc  et  pour 
y  enter  une  pièce  de  boys  pour  la  alongier,  baillé  à  Georges  Pelle,  char- 
[lentier,  x  s.  «  Mêmes  comptes. 

(5)  «  .l'ay  soub/signé  Pieri'e  Mollet,  viltrier,  demeurant  à  Sainct-Callais, 
confesse  avoir  eu  et  icsceu  de  Claude  Benard,  procureur  fabrisié  de 
l'église  inonsieiu' Sainct-Gervaise-de-Vy,  la  sonune  de  (|uarante-sept  soulz, 
six  d.  t....  »  Quittance  originale. 

(0)  Les  matéria\ix  en  furent  pi  is  à  une  carrière  de  Poncé  ;  ils  coûtèrent, 
sur  place,  18  s.  ;  on  paya  30  s.  aux  charretiers  qui  les  amenèrent.  Le 
maçon  reçut  pour  son  travail  1 12  s.  0  d.  Comptes  de  Tannée  151 1. 

(7;  En  1516,  une  cloche  fut  itlacée  dans  le  clocher,  poui'  laquelle  on 
paya  au  fondeur  la  somme  de  seize  livres. 
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constructions  remplacer  les  anciennes.  C'était  à  Bâillon  où 
s'élevait  ce  charmant  édifice  dont  nous  attendons  toujours 
la  monographie  ;  à  Montaillé,  au  Grand-Lucé,  à  Saint- 
Calais,  plus  encore,  que  ces  transformations  s'accomplis- 
saient. Dans  ces  diverses  localités,  elles  n'avaient  pas  sans 
doute  la  même  importance,  mais  ici  et  là,  un  nouveau  style, 
une  architecture  nouvelle  se  manifestaient.  Aux  étroites 
fenêtres  en  meurtrières  se  substituaient  de  larges  baies, 
meublées  de  vitraux  aux  tons  de  plus  en  plus  clairs  et 
transparents.  La  pierre  .s'égayait  sous  les  sculptures , 
bizarres  parfois,  dont  l'imagination  des  arti.stes  variait  sans 
cesse  les  formes.  Et  tout  cela  se  propageait  ;  comment 
n'aurait-on  point  été  gagné,  à  Saint-Gervais-de-Vic,  par  la 
contagion  de  l'exemple. 

Les  revenus  dont  on  disposait,  s'étaient  d'ailleurs  accrus. 
Dans  les  cinquante  années  qui  venaient  de  s'écouler,  ils 
avaient  environ  quintuplé.  Néanmoins  ils  n'auraient  pas 
suffi  à  l'exécution  du  projet  auquel  on  s'arrêta.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  en  effet,  que  de  jeter  à  bas  le  chœur 
de  l'église  pour  le  réédifier  à  frais  nouveaux,  dans  des  pro- 
portions plus  considérables  et  en  y  adjoignant  au  côté  nord, 
une  chapelle  formant  le  bras  gauche  d'un  transept  (fig.  3). 
Pour  se  procurer  les  ressources  dont  on  avait  besoin,  on  fit 
appel  à  la  générosité  des  fidèles.  On  ne  se  contenta  plus 
des  quêtes  du  dimanche  ;  on  alla  à  domicile,  et  ce  fut  avec 
succès,  solliciter  les  largesses  des  paroissiens  (1).  Ceux  qui 
n'avaient  pas  d'espèces  sonnantes  à  verser  entre  les  mains 

(t)  «  Item,  a  esté  cueilly  et  amaissé  par  les  maisons  de  lad.  paroisse  et 
aultres.  en  aumosiies  laictes  par  le  peuple,  ^illgt-six  Ijoesseiiux  de  blé 
mestail  vendu  cliacun  boesseau  deux  sols  six  deniers,  qui  se  monte  la 
somme  de  soixante-cintj  sols,  pour  ce,  Lxv  s.  »  Comptes  de  l'année  ir)33. 
Parmi  les  paroissiens  qui,  plus  fortunés,  contribuèrent  de  leurs  deniers 
à  l'érection  du  chœur,  nous  comptons  Marguerite  de  Saint-Amadour, 
dame  des  Mesengères  qui,  en  1533,  offrit  en  juin.  I.j  !..  jiuis  3  1..  en  août. 
En  ce  dernier  mois,  plusieurs  prêtres  apportèrent  leurs  oflrandes.  >sicole 
Piclion  donna  3  1.  ;  Macé  Guetier,  30  sols  ;  Guillaume  Sassier,  1-2  sols  ; 
Hugues  Garnier,  "20  sols.  Des  laïcs  apportèrent,  Jehan  Gaignier,  7  sols  : 
Jacques  Doucet,  10  s.  ;  Ambroys  Chervy,  2  s.  6  d.  ;  Jacques  Champion,  8  s. 
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des  quêteurs,  leur  remirent  des  offrandes  en  nature, 
spécialement  des  céréales  (1).  Un  membre  influent  de  la 
paroisse,    Jehan    Vendosmoys   (2),    escuyer,  demanda    au 


Fig.  3.  —    ABSIDE  DE   l'église   DE    SAINT-GERVAIS-DE-VIC 

cardinal   Louis  de  Bourbon,  évoque  du   Mans,  et  en  obtint 

(1)  «  Item^  de  Mathurine  Cornelle,  receu  une  livre  une  livre  de  cyre  ou 
environ  donnée  à  la  réparation  de  resglise  avecques  un  bouesseau  de 
froment. 

Item,  pour  vendition  de  quatre  livres  de  fil  commun  donné  à  la  répa- 
ration de  lad.  esglise,  receu  seize  solz,  pour  ce,  xvi  s.  y>  Comptes  de  1533. 

(2)  «  Et   jiremièrement,  pour  les  messes  et  vigilles  quant  l'on  fist  ung 
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la  concession  d'indulgences  qui  pouvaient  être  gagnées  aux 
fêtes  désignées  par  le  prélat,  moyennant  une  aumône  faite 
en  faveur  de  l'église  (1).  Tous  enfin  y  mirent  tant  de  zèle  et 
d'économie  que  finalement,  les  dépenses  se  trouvèrent 
balancées  par  les  recettes,  et  que  le  budget  fut  en  équilibre. 
Cl',  résultat  n'avait  pas  été  escompté  d'avance,  et  l'on  ne 
s'était  pas  mis  à  l'œuvre  avant  d'avoir  recueilli  oblations  et 
souscriptions.  Dès  '15'20,  un  homme  du  métier  avait  examiné 
le  chœur  pour  se  rendre  compte  du  travail  qu'il  convenait 
d'y  faire  (2),  mais  ce  fut  en  1533  seulement,  après  une 
dernière  inspection  d'un  maçon  nommé  Ghicquan,  que  les 
ouvriers  furent  admis  sur  les  chantiers  (3).  On  les  y  traita 
comme  il  était  alors  d'usage,  leur  fournissant  tout  ou  partie 
au   moins   des  instruments   dont  ils   se   servaient  (4),    les 


service  pour  feu  Jehan  Vendosnioys,  escuier,  qui  impétra  les  pardons  de 
l'église  de  Yy,  pour  ce,  xxx  s.  vr  d.  ».  Comptes  de  1520. 

n )«  Autre  recepte  extraordinaire  faite  par  lesd.  procureurs  pour  les 
aulmosnes  faites  pour  gaigner  les  pardons  donnez  pour  les  bienfaiteurs 
de  lad.  église  aux  jours  députez  en  la  bulle.  Et  premièrement,  à  la  teste 
de  Notre-Dame  de  mars,  xxxvii  s.  vi  d.  Item,  au  jour  mons''  saint  Célerin, 
XL  s.  Item,  le  jour  mons""  saint  Gervais,  xxxvn  s.  Item,  le  jour  de  la 
Nativité  Notre-Dame,  xx  s.  Item,  le  jour  mons''  saint  Estienne  lendemain 
de  Nouel  xxvi  s.  vi  d.  ».  Coinptes  de  1519-20. 

«  Item,  pour  mons'  le  segretaire  de  révérend  Père  mons''  le  cardinal 
pour  avoir  apposé  sou  seign  à  la  liulle  des  pardons  de  l'église,  xv  s.  ». 
Mêmes  comptes. 

(2)  Item,  troys  solz  ung  denier  t.  pour  la  dcspence  qui  fut  faite  de  quant 
l'on  visitoit  le  chanceau  pour  devoir  le  relTaire  avecques  le  maczon,  poin- 
ce,  ni  s.  II  d.  ».  Mêmes  comptes. 

(3)  Item,  au  masson  nommé  Ghicquan  pour  avoir  visité  la  besogne  de 
l'église  du  consentement  des  paroissiens,  pour  sa  peine,  ii  s.  ».  Comptes 
de  l'année  1533. 

(4)  «  Item,  pour  la  fasson  de  quatre  douzaines  de  clays  pour  servir  à  la 
massonnerie  de  lad.  esglise,  pour  ce,  xx  s.  »  Mêmes  comptes. 

«  Item,  achapté  troys  mains  de  papier  pour  faire  des  mouUes  pour 
l'affaire  des  massonS;,  pour  ce.  baillé  xx  d. 

«  Item,  pour  un  godendard  faict  pour  seyer  les  pierres  de  l'esglise  par 
le  fayseur  de  syes,  marchandé  en  la  présence  de  Pierre  Morin  et  Julian 
Rodes  et  baillé  une  vieille  sallade  et  autres   ferrailles  poisant  dix  livres  le 


—  -218  — 

iioiirris.'^ant  ;i  Fliôtellerie  (1)  et  leur  anienaiit  à  pieti  d'œuvre 
Ions  les  matériaux  qu'ils  employaient.  On  (il  d'abord  venir 
la  chaux  des  fours  de  Nuillé  (2),  puis  un  trouva  moyen  de  la 
fabriquer  sur  place  (;5).  La  pierre  fut  prise  à  la  carrière 
toute  voisine  de  la  Bellaillerie  (4). 

L'artisan  auquel  les  procureurs  avaient  confié  l'exécution 
de  ces  travaux,  était  étranger  à  leur  localité  ;  ils  ne  le 
désignent  que  par  son  titre  de  maître  maçon,  sauf  en  un 
passage  où  il  est  nommé  maître  Guillaume  (5).  Nous  en 
ignorerions  donc  le  véritable  nom,  qui  était  Guillaume 
Tallye,  si  nous  ne  l'avions  trouvé  inscrit  sur  l'acte  original, 
rédigé  à  l'occasion  de  la  pose  de  la  première  pierre  d'une 
des  chapelles  de  l'église  (6).  Cinq  serviteurs  le  secondaient; 

tout  baillé  aud.  sairteiir,    pour  la  faczon,  vnis.  ».   Comptes  des  années 
1534-37. 

(1)  «  Item,  pour  une  pinte  de  gresse  pour  faire  du  potaige  aux  gens  de 
besogne,  v  s.  vi  d.  «.  Comptes  de  1533. 

«  Item,  acliapté  deux  livies  de  beurre  ijour  noiiriir  les  couvreurs  de 
réglist;  et  leurs  gens,  pour  ce,  us.  il  d. 

Item,  achapté  ung  gros  pain  pour  lesd.  couvreurs,  comme  dessus,  xnd. 

Item,  comme  dessus,  acliapté  du  beuf  pour  xii  d. 

Item,  comme  dessus,  achapté  six  harens,  xv  d.  ».  Comptes  de  153i-37. 
Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  textes  relatifs  aux  dépenses  de  l'auberge 
ten\ie  par  la  Grousmoulue. 

(2)  V  Item,  pour  celluy  qui  est  allé  achaptcr  la  cliaux  à  Nuyllé,  poin* 
ses  despens,  xv  d.  >:.  Comptes  de  1533. 

(3)  «  Item,  à  Guillaume  Derville,  pour  ime  journée  à  besogner  au 
fourneau  à  chaux  ii  s. 

Item,  à  Estienne  Ilenriau,  pour  une  journée  aud    fourneau,  xiiii  d. 
Item,  à  FoussereaUjCliaussumier,  pour  la  fasson  de  la  chaux.  »  Comptes 
de  1533. 

(4)  «  Item,  le  septiesme  de  may,  baillé  à  Adam  Renyer,  pour  tirer  la 
pierre  à  la  Belleaillerie,  v  s.  ».  Comptes  de  1533. 

(5)  «  Le  v^  jour  d'apvril  avant  Pasques,  ont  advisé  Guillaume,  le  maistre 
masson  et  Jehan  Gaysnier,  procureur  de  Vy  entre  lesquels  a  esté  trouvé 
que  aud.  maistre  masson  est  deu  sur  le  reste  de  .\Lvni  1.  est  deu  la  somme 
de  quinze?  livres  unze  solz  huyt  deniers  t....  ».  Comptes  de  1534. 

(6)  Voir  Pièce  justificative.  Ce  maçon  était  du  Grand-Lucé  et  il  édifia, 
aidé  par  son  collègue  Simon  Gigoul,  de  1536  à  1539,  le  chœur  et  les 
chapelles  formant  transept,  de  l'église  de  Trcsson.Cf.  Comptes  de  fabrique 
de  cette  paroisse. 
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ils  se  nommaient  Pierre  Bruère,  Jehan  Rageau,  .U^liau  Boys, 
Jehan  Alyot  et  François  Cador  (l)  Ces  ouvriers,  à  la  même 
époque,  construisirent  l'abside  de  l'église  de  Tresson  ;  ils 
étaient  franchement  ralliés  au  système   architectural   qui 


Fig.  4. 


CHAPITEAU  DU  CHŒUa  DE  L  EGLISE    DE 
SAINT-GERVAIS-DE-VIC 


l'emportait  plus  ou  moins,  depuis  le  commencement  du 
XYI«  siècle.  Ils  avaient  rejeté  l'ogive  pour  adopter  le 
plein-cintre  (fig.  4-). 

Dès  que  les  murailles  furent  terminées,  les  charpentiers 
et  les  couvreurs  furent  mis  en   demeure  de    couvrir    le 


(1)  Voir  même  pièce  jusUricative. 
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chœur  (1).  Le  bois  dunl  on  se  servit,  pour  exécuter  l;i 
charpente,  vint  des  futaies  de  la  Cour-du-Bois,  terie  située 
à  Conflans  et  (jui  appartenait  au  !^:eigneur  des  Mesengères. 
On  n'eut  à  solder  que  la  main-d'œuvre  (2). 

Cette  charpente  ressemble  à  celle  dont  est  recouverte 
l'église  Notre-Dame  de  Saint-Calais.  Chaque  chevron  repo- 
sant, d'une  part,  sur  le  faîtage,  et  de  l'autre,  sur  un  patin 
assemblé  sur  deux  sablières  et  d'où  part  une  jambette 
appuyant  le  chevron,  est  soutenu  au  deux  tiers  de  sa  hau- 
teur environ,  par  un  entrait  muni  d'un  esselier.  Trois  autres 
entraits,  pourvus  également  d'un  esselier,  espacés  à  distance 
égale  l'un  de  l'autre,  et  placés  au-dessous  des  premiers,  sou- 
lagent l'ensemble  des  chevrons,  bien  qu'ils  n'appuient  que 
trois  d'entre  eux.  Deux  sous  faîtes,  établis  l'un  au-dessous 
de  l'autre,  relient  les  entraits  entre  eux.  Sur  le  sous-faîte 
inférieur,  reposent  deux  poinçons  qui  s'élèvent  jusqu'au 
faîtage.  Deux  croix  de  Saint-André  relient  les  deux  sous- 
faîtes. 

A  la  partie  antérieure  de  cette  charpente,  un  poinçon, 
maintenant  coupé,  s'appuyait  sur  un  tirant  dont  les  deux 
extrémités  seules  subsistent.  Cette  particularité  indique 
jusqu'où  s'étendit  l'œuvre  commencée  en  1533,  et  montre 
que  l'abside  à  trois  pans  et  la  travée  voûtée  qui  la  précède, 
furent  seules,  avec  les  deux  traviies  formant  le  bras  gauche 
du  transept,  reconstruites  exclusivement  par  Guillaume; 
Tallye. 

Dans  la  première   campagne,   c'est-à-dire   en  1533,   on 

(1)  «  Item,  autl.  inasson  pour  avoir  abattu  la  vieille  charpenterie  du 
chanceau  de  l'église,  m  s.  ix  d. 

Item,  ou  moys  de  septembre,  baillé  au  charpentier  pour  la  charpenterie 
de  dessus  de  la  chapelle,  pour  la  fasson,  xiii  s. 

Item,  pour  Guyschard  qui  a  couvert  lad.  chapelle,  n  s.  ix  d.  ».  Comptes 
de  1533. 

(2)  «  Item,  à  Gervaise  Faussabry  pour  avoir  cscarry  le  boys  de  resgUse, 
au  lieu  de  la  Court  du  Boys,  n  s.  vi  d.  ».  Mêmes  comptes. 


221  

avait  visé  à  parachever  le  gros  de  l'œuvre  et  Ton  y  était 
arrivé.  Les  fenêtres  qui  n'étaient  pas  encore  closes  par  des 
verrières,  furent  bouchées  avec  de  la  paille  (1).  C'est  un 
procédé  dont  on  avait  usé  à  l'église  Notre-Dame  de  Saint- 
Calais  (2). 

Comme  les  offrandes  continuaient  dégrossir  les  ressources 
ordinaires  de  la  fabrique  (3),  on  put,  en  1534,  faire  voûter 
le  chœur  et  la  chapelle  récemment  édifiés  (4),  y  placer  un 
nouvel  autel  pris  aux  Roches-l'Évêque  (5),  et  meubler  les 
fenêtres  de  verrières  très  simples  qu'y  fixèrent  des  peintres 
verriers  (6),  venus  de  Montoire  (7)  (fig.  5). 

(1)  «  Item,,  a  ceulx  qui  ont  clox  l'esglise  de  paille  en  despence  faicte  ches 
Pavie,  XVI  d.  »  Comptes  de  1533. 

(2)  Cf.  L.  Froger.  La  paroisse  et  l'éijUse  Notre-Dame  de  Sahit-Calais, 
in-4'',  p.  15,  note  4. 

(3)  En  1534,  «  madamoiselle  des  Mesangère  »  donne  45  s.  au  mois  de 
juillet,  et  9  livres  en  septembre.  «  La  damoiselle  de  Saint-Amand  »  offre 
10  s.  en  décembre.  Ce  même  mois,  on  recueille  en  l'église,  trois  livres 
de  fil,  vendues  11  s.  5  d.  Ces  oblations  furent  plus  abondantes  encore,  les 
années  suivantes. 

(4)  «  Item,  pour  faire  la  despence  des  charpentiers  qui  ont  fait  les 
cintres  des  chapelles,  pour  ii  pintes  de  vin,  baillé  II  s. 

Item,  pour  iiiixx  xiiii  1.  de  piastre  à  deux  deniers  la  livre  pour  plastrer 
les  barres  et  mainneaux  et  voultes  de  lad.  esglise  qui  est  en  somme 
toute,  XV  s.  VIII  d. 

Item,  pour  les  massons  quand  ils  assoient  la  voulte  et  clefs  de  lad. 
esglise m  pintes  de  vin,  pour  ce,  baillé  m  s.  ».  Comptes  de  153i 

(5)  «  Item,  pour  la  despence  de  Jehan  Gaynier,  procureur,  quant  alla 
aux  Roches  pour  chercher  ung  autel  à  la  requeste  des  paroissiens,  pour 
ce,  II  s. 

Item,  envers  led.  tuillier,  Guillaume,  masson,  pour  leurs  despens, 
troys  sols  t.  quant  led.  masson  vint  pour  devoir  marchander  l'aultel  et 
contretable,  m  s.  ».  Comptes  de  153i. 

(6)  On  avait  d'abord  pensé  à  employer  des  peintres  verriers  du  Mans  ; 
c'est  ce  qui  résulte  de  l'article  suivant  :  «  Oud.  moys  (octobre)  le  xxvii 
jour  ay  baillé  pour  la  despence  des  vitriers  du  Mans  et  chevaulx  d'iceulx, 
à  la  Grosmoulue,  dix-sept  sols.  ».  Mêmes  comptes. 

(7)  «  Item,  le  huytiesme  de  novembre  baillé  par  les  mains  de  Jehan 
Reiivoisé  ausd.  vitriers  de  Montoire,  six  livres,  en  déduisant  sur  la  somme 
de  treize  livres  dix  sols  tournoys  quelle  somme  leur  est  donnée  à  cause 
de  deux  vitres  par  eulx  mise  au  couslé  de  la  chapelle  de  Saint-Célerin.  » 
Comptes  de  1534. 

XLV.      IG 
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Dans  une  communication  qu'il  a  adressée,  en  1878,  à  la 
Société  archéologique  du  Vcndùmois  (1),  notre  ami  toujours 


Yig,  5.  —  FRAGMENTS   DE   VITRAUX  DE  L  KGLISE  DE  SAINT-GERVAIS-DE-YIG 

Dessin  de  M.  F.  Hucher. 


(1)  Cf.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendômois,  année  1878 
et  tirage  à  part,  Un  aleUcr  de  peintres-verriers  à  Montoire,  in-8,  6  p. 


—  223  — 

regretté,  M.  l'abbé  Charles,  s'est  efforcé  de  retrouver  ([ucllc 
pouvait  être,  dans  ce  qui  restait  alors  des  anciens  vitraux, 
la  part  afférente  aux  peintres  verriers  de  Moiiloire.  Il  pense, 
et  nous  estimons  qu'il  a  raison  (1),  il  croit  l'avoir  reconnue 
dans  la  bordure  qui  courait  le  long  des  meneaux  d'une 
fenêtre  située  au  nord,  dans  la  chapelle  formant  l'un  des 
bras  du  transept.  Cette  bordure  en  grisaille,  qui,  malheu- 
reusement a  disparu  depuis,  mais  dont  M.  Pasty,  résidant 
à  Saint-Gervais,  a  recueilli  quelques  fragments,  était  formée 
d'arabesques  et  d'enroulements  dans  le  genre  léger  et 
gracieux,  propre  à  l'ornementation  de  la  Renaissance  à  son 
début.  Le  jaune  d'or,  ou  Jean  Cousin,  fait  à  lui  seul  tous  les 
frais  de  la  couleur  ;  quelques  enlevés  en  clair,  tracés  au  grat- 
toir, animaient  le  dessin.  Cette  bordure,  remarque  encore 
M.  l'abbé  Charles,  indiquait  que  le  reste  de  la  fenêtre  ne 
devait  pas  être  occupé  par  une  scène  historiée.  Du  reste  la 
modestie  du  prix,  treize  Hvres  dix  sous,  alloui'  aux  artistes, 
ne  leur  permettait  pas  de  donner  libre  essor  à  leur  talent. 

Au  cours  de  l'année  1535,  les  travaux  exécutés  précédem- 
ment, tant  par  les  maçons  que  par  les  charpentiers,  furent 
définitivement  reçus  et  approuvés  par  des  ouvriers  com- 
pétents (2).  On  se  prépara  alors  à  agrandir  et  à  voûter  la 
chapelle  dite  des  Mésengères  (fig.  G),  et  qui,  située  au  midi, 
forme  le  bras  droit  du  transept(3).  Nous  ignorons  àquelledate 

{l)Ce  qui  nous  donne  cette  persuasion,  c'est  la  découverte  que  nous 
avons  faite  dans  les  archives  de  fabrique  de  Saint-Gervais-de-Vic,  d'un 
acte  original  sur  parcliemin  dans  lequel  il  est  dit  que  la  chapelle 
édifiée  en  153c!,  est  du  côté  du  grand  chemin,  tendant  au  pont  de  pierre, 
au  nord  par  conséquent;  or,  c'est  là  que  se  trouvaient  nos  fiagments  de 
vitraux. 

(2)  «  Item,  oud.  moys  (juin  1535)  pour  la  despence  des  maislres  maczons 
et  charpentiers  lesquels  vindrent  visiter  la  besogne  et  édifice  à  la  requeste 
des  paroissiens,  vi  s.  »  Comptes  de  1535.  Dans  les  mêmes  comptes,  nous 
rencontrons  le  nom  du  charpentier  Cherylle,  qui  avait  dirigé  les  travaux 
de  son  art. 

(3)  «  Item,  aud.  moys  de  septembre,  baillé  aud.  Guillaume,  masson, 
pour  ce  qu'il  a  rabillé  la  chapelle  des  Mésengères,  cent  solz.  )\  Mêmes 
comptes. 
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exacte  elle  avait  été  souciée  à  l'ancien  édifice  roman.  Si  l'on 
en  juge  par  les  fenêtres  qui  en  ont  été  conservées,  cette 
adjonction  peut  remonter  au  premier  quart  du  XV*^  siècle. 
La  charpente  qui  recouvrait  cette  chapelle  n'a  point  été 
détruite.  On  s'est  borné  à  superposer  sur  l'un  des  côtés  du 
faîtage,  des  chevrons  qui,  à  l'autre  extrémité,  reposent  sur 
la  muraille  postérieurement  édifiée.  On  construisit  en  même 
temps  deux  travées  de  l'église  ;  l'une  fait  suite  à  la  travée 
précédant  immédiatement  l'abside  ;  l'autre  forme  la  partie 
de  la  nef  qui  est  actuellement  voûtée. 

Au  mois  d'août  1539,  on  fit  tout  d'abord  marché  avec  des 
ouvriers  carriers,  Macé  et  Simon  Renier,  qui  s'engagèrent 
à  tirer  les  pierres  dont  on  avait  besoin  pour  les  voûtes  (1). 
Le  premier  à-compte  qui  leur  fut  versée,  est  du  mois  de 
décembre  de  cette  même  année  (2).  Le  maître  maçon,  Guil- 
laume Tallye,  semble  avoir  encore  conduit  les  travaux  (3). 
Ce  fut  toutefois  pour  peu  de  temps.  Un  autre  artisan, 
Antoine  Delavau,  venu  pour  soumissionner  l'entreprise,  ne 
la  trouva  pas  sans  doute  assez  avantageuse.  On  l'indemnisa 
de  son  déplacement  (4) ,  et  ce  fut  avec  un  ouvrier  de 
Saint-Calais,  maître  Nicolas  Goussouin,  que  les  habitants 
de  Saint-Gervais-de-Vic  finirent  par  s'accorder  (5).  De  tous 

(1)  «  Item,  a  esté  solu  et  paie  par  led.  procureur  ung  desieuner  faîct  par 
Macé  et  Syinon  les  Reniers  quand  led.  procureur  marclianda  avec  iceux 
à  tirer  du  pandant  pour  voulter  lad.  église  de  Vy,  deuxsolz,  pour  ce,  ii  s.  ». 
Comptes  de  1539. 

(2)  «  Item,  baillé  aux  tireurs  de  pierres,  vingt-cinq  solz  t.  pour 
ce,  XXV  s.  ».  Comptes  de  1539. 

(3)  «  Item,  baillé  à  maistre  Guillaume  Taillis,  mazon,  sur  et  en 
deduysant  sur  resclui  qui  luy  avoit  esté  promis,  six  solz  1,  pour  ce,  vi  s.  ». 
Comptes  de  1539. 

(4)  «  Mise  et  deppence  faicte  par  led.  Gaynier  procureur,  et  premier, 
pour  le  sallaire  de  maistre  Anthoine  Delavau,  maczon,  lequel  estoit  venu 
visiter  la  besogne  de  l'église,  quinze  solz  tournois  et  cinq  solz  tournois 
pour  sa  deppense  faicte  chez  la  Grosmoulue,  qui  sont  vingt  solz,  pour  ce, 
XX  s.  ».  Comptes  de  1540. 

(5)  «  Item,  compte  faict  avecques  lad.  Grousmoulue  par  led.  compteur 
en  comprenant  en  iceluy  compte  treize  solz  tournois  pour  deppense  faicte 
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les  serviteurs  qui  le  secondèrent,  un  seul  nous  est  connu 
et  par  son  seul  prénom  de  Florent  (1).  Les  charpentiers 
travaillèrent  sous  la  conduite  de  Jehan  Renvoisé  (2). 

Comme  précédemment,  tous  ces  hommes  de  labeur 
étaient  rétribués  à  tant  la  journée.  On  les  nourrissait  aux 
frais  de  la  fabrique  et  ce  n'était  pas  l'un  des  moindres  soucis 
du  procureur,  d'acheter,  chaque  semaine,  les  denrées  de 
toute  nature  dont  il  avait  besoin,  pour  alimenter  tous  ces 
travailleurs  et  pour  étancher  leur  soif  (3).  On  leur  fournis- 
sait également  toujours,  les  instruments  de  travail  qui  ne 
leur  étaient  pas  strictement  personnels.  Traits  et  câble, 
règles,  tout  leur  était  mis  en  main  (4).  Ils  trouvaient  à  leur 

chez  lad.  Grousmoulue  par  led.  maczon  m''<'  Nicolas  Goussouin  et  autres 
des  paroissiens  quant  la  convention  fut  fête  avec  iceluy  de  faire  la  besogne 
de  lad.  église  avec  se[it  pintes  et  choppine  de  vin  prins  par  les  chartiers 
lesquels  amenèrent  le  reste  de  lad.  pierre  de  la  Latte  ;  ensemble  pour 
autre  deppense  faicte  par  autres  chartiers  lesquelz  amenèrent  du  tuffeau 
de  la  carrière  de  la  Bellaillerie  et  pour  les  cliarpentiers  qui  charpentaient 

à  lad.  église  à  la  somme  de  trente-sept  sol/,  six  deniers »  Comptes  de 

1540. 

(1)  «  Item,  fut  baillé  à  Florent,  serviteur  du  maistre  maczon,  lequel  fut 
choisir  quelques  pierres....  au  lieu  de  la  Latte  lesquelles  leur  estoient 
nécessaires  pour  faire  le  pillier  rond  de  lad  église  et  pour  avoir  eschenillé 
lesd.  pierres  troys  solz  quatre  deniers  ».  Comptes  de  15i0.  Cet  article  a 
l'avantage  de  nous  prouver  que,  parmi  les  travaux  exécutés,  se  trouvait 
une  colonne  ;  c'est  évidemment  celle  sur  laquelle  retombe  les  nervures 
des  voûtes  de  cette  partie  de  l'édifice  (fig.  G). 

('2)  «  Item,  pour  choppine  de  vin  donnée  au  maistre  charpentier  qui 
estoyt  Jehan  Renvoysé  lequel  estoit  mal  dispousé,  six  deniers,  pour  ce, 
VI  d.  ».  Comptes  de  15i0. 

(3)  Nous  ne  pouvons  insérer  ici  le  texte  même  des  articles  où  ces 
dépenses  sont  relatées.  Notons  cependant  que  l'on  employa,  pour  le  pain 
seulement,  vingt-quatre  boisseaux  de  blé  ;  une  busse  de  cidre  fut  achetée 
27  s.  6  d.  '(  Madame  de  Guynes  »  en  donna  une  autre.  On  paya  en  outre 
dans  une  auberge,  21  s.  pour  «  pain,  vin,  viande,  cildre,  ffommages, 
beurre,  œufs  et  autres  clioses  qui  pouvoient  avoir  estez  prinses  »...  «  pour 
nourrir  les  gens  de  la  besogne  ».  La  viande  était  habituellement  achetée 
à  part  chez  un  boucher. 

(4)  «  Iteni;,  pour  la  fasson  du  gros  cable  et  des  deux  traictz  lesquelz 
servirent  aux  d.  maczons  à  lever  les  grosses  pierres  en  liault,  lesd.  cable 
et  traictz  pesant  soixante  livres  de  chambvre,...  xmi  s.  ».  «  Item,  baillé 
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portée  les  matériaux  divers  qu'ils  utilisaient  ;  la  pierre  dure 
leur  était  amenée  de  la  carrière  de  la  Latte,  près  Montoire. 
Le  tulïeau  venait  de  celle  de  la  Bellaillerie,  située  entre 
Saint-Gervais-de-Vic  et  La  Chapelle-Huon  (1). 

Les  revenus  ordinaires  de  la  fabrique,  bien  que,  chaque 
année,  ils  s'accrussent  toujours  des  oblations  faites  à  l'oc- 
casion des  indulgences  ou  «  pardons  »  accordés  jadis  par 
le  cardinal  Louis  de  Bourbon,  n'auraient  jamais  néanmoins 
été  assez  considérables,  pour  couvrir  toutes  les  dépenses. 
On  alla  donc  de  nouveau,  solliciter  à  domicile,  la  charité 
des  fidèles,  et  le  résultat  de  la  quête  prouva  que  l'on  avait 
eu  raison  de  compter  sur  leur  générosité.  Cette  année-là, 
une  rubrique  spéciale  du  chapitre  des  recettes  porte  ce 
titre  :  «  Recepte  de  bled  extraordinaire  de  la  queste  faicte 
par  la  paroisse  par  maistre  Jacques  Champion  ».  Le  quêteur 
s'inscrit  en  tête  de  la  liste,  avec  une  quantité  de  seize 
boisseaux  de  blé.  Parmi  les  bienfaiteurs  de  l'église,  nous 
relevons  le  nom  du  curé,  maître  Jehan  Duguez,  qui  donna  à 
lai  seul,  dix  livres.  On  aliéna  un  calice  d'argent  dont  un 
prêtre,  messire  Nicole  Pichon,  se  rendit  acquéreur  pour  dix 
livres.  Madame  de  Guynes  offrit  quatre  sols  deux  deniers, 
plus   une   pièce  de  cidre. 

Il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  le  modèle  dont  s'est 
inspiré  le  maître  qui  dirigea  les  travaux.  Il  était  de  Saint- 
Calais  ;  peut-être  est-il  l'auteur  des  dernières  travées  qui 
forment  la  partie  inférieure  de  la  nef  de  l'église  Notre-Dame 
de  cette  ville.  En  tout  cas  les  chapitaux  qui  couronnent  les 
colonnes  rondes  ou  demi  circulaires  sur  lesquelles  reposent 
les  arcs    des    voûtes,    sont,    sauf    par    leurs  proportions, 

au  maistre  maczon  quinze  d.  t.  pour  achapler  du  clou  pour  faire  tenir  ses 
cordeaux  pour  dresser  les  voultes  de  lad.  église,  xv  d.  ».  Comptes 
de  1540. 

(1)  La  provenance  de  ces  matériaux  est  toujours  notée  sur  les  comptes. 
On  y  voit  également  que  la  chaux  cuite  dans  des  fourneaux  spécialement 
construits  à  cette  occasion,  était  fabriquée  sur  place. 
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identiques,  et  dans  l'église  de  Saint-Gervais-de-Vic  et  dans 
celle  de  Saint-Calais. 

La  charpente  qui  recouvre  les  deux  travées  édifiées  par 
Nicolas  Goussouin,  reproduit  exactement  celle  qui  protège 
Tabside. 

Bien  que  les  comptes  de  fabrique  ne  relatent  pas,  en 
dehors  de  l'offrande  de  madame  de  Guynes,  d'autres  dons 
provenant  des  largesses  des  seigneurs  de  la  localité,  il  y  a 
lieu  de  croire  cependant,  qu'ils  ne  se  désintéressèrent  pas 
de  l'entreprise.  Nous  inclinons  d'autant  plus  volontiers  à 
le  supposer,  que  cette  partie  de  l'édifice  est  un  véritable 
armoriai  de  pierre  où  figurent  leurs  armoiries. 

Les  clefs  de  voûte,  les  modillons  et  les  culs-de-lampe 
qui  reçoivent  les  nervures  des  voûtes,  sont  tous  ornés  de 
blasons  rappelant  les  alliances  de  la  maison  de  Villiers, 
laquelle  possédait  alors  les  Mésengères.  Un  premier  écu, 
placé  au-dessus  de  l'autel,  porte  de  Villiers  ylein^  c'est-à- 
dire  :  D'azur  à  la  croix  d'or  cantonnée  de  quatre  roses  du 
même  ;  un  deuxième,  parti  de  Villiers  et  de  Saint-Amadour, 
c'est-à-dire.  De  gueules  à  trois  têtes  de  loup,  coujoées, 
d'argent,  témoigne  de  l'union  de  .lehan  II  de  Villiers  avec 
Marguerite  de  Saint-Amadour  ;  un  troisième,  parti  de  Villiers 
et  de  Tucé,  c'est-à-dire.  De  sable  à  trois  jumelles  d'argent, 
a  été  ainsi  établi,  en  souvenir  du  mariage  de  Jehan  I  de 
Villiers  avec  Marguerite  de  Tucé,  fille  de  Louis,  baron 
de  Milesse.  L'écusson  qui  se  voit  au  fond  de  la  chapelle,  a 
dû  y  être  sculpté  plus  tard  ;  il  porte  :  D'azur  à  trois  lézards 
d'argent  posés  en  pal,  au  chef  cousu  de  gueules,  chargé  de 
trois  étoiles  d'or;  parti,  d'azur  à  cinq  cotices  d'or.  Ces 
armoiries  dont  les  premières  appartiennent  aux  Le  Tellier, 
et  les  secondes,  aux  Souvré,  rappellent  l'acquisition  que  fit 
le  marquis  de  Louvois,  des  fiefs  de  la  paroisse  de  Saint- 
Gervais-de-Vic. 

Les  clefs  de  voûte  des  travées  du  chœur  sont  ornées, 
elles  aussi,  d'écussons  où  se  voient,  à  la  première  travée, 
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c'est-à-dire  à  celle  qui  est  au  fond  de  l'église,  les  armes  des 
De  Baïf:  De  gueules  à  deux  léopards  d'argent,  Vun  sur 
l'autre,  au  chef  de  même  ;  à  la  seconde,  les  armes,  parties 
de  Baïf  et  de  Villiers  ;  à  la  troisième,  les  armes,  parties  de 
Baïf  et  de  Ghourses,  en  souvenir  du  mariage  de  Madeleine 
de  Baïf,  unique  héritière  de  François,  avec  Félix  de  Ghourses, 
ce  dernier  portant  :  L'argent  à  cinq  hurelles  de  gueules.  La 
clef  de  voûte  de  la  quatrième  travée  n'avait  qu'un  écusson 
d'attente  où  l'on  a  récemment  sculpté  les  armes  de  la 
maison  de  Beaumanoir  (1),  D'azur  à  onze  hillettes  d'argent, 
4,  3,  4. 

Dans  la  chapelle  comprenant  deux  travées  et  qui  est 
située  au  nord,  il  n'y  a  d'autres  armoiries  que  celles  des  de 
Baïf,  qui,  par  un  arrêt  rendu  en  153-4,  furent  reconnus 
fondateurs  de  l'église  de  Saint-Gervais-de-Vic  (2). 

Malgré  les  charges  momentanées  dont  l'aménagement  du 
transept  méridional  avait  grevé  la  fabrique,  -  celle-ci  put 
dès  1544,  aidée  par  la  châtelaine  de  la  localité,  acquénr 
une  cloche  pour  la  fonte  de  laquelle  on  paya  dix  livres  (3), 
non  compris  le  métal  que  fournit  un  marchand  de 
Montoire  (4). 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  dans  la  réfection  de  l'église, 
on  ne  se  serait  pas   arrêté   à    mi-chemin,   et  que  la    nef 

(1)  Jean  III  de  Beaumanoir,  fils  de  Charles  et  de  Marguerite  de 
Cliourses  hérita  dos  seigneuries  des  Mesengères  et  de  Riverelles^  comme 
neveu  de  Jean  de  Cliourses,  fils  de  Félix  et  de  Madeleine  de  Baïf. 

(2)  Cf.  Rog.  Graffin,  La  seigneurie  de  La  Cour-du-Bois,  in-S,  p.  -J3. 

(3)  «  Receu  de  monsieur  le  curé  de  Vy,  au  nom  de  Madame,  dix  1.  pour 
paier  le  fondeur  qui  avoit  fondu  la  cloche,  pour  ce,  x  1.  ».  Comptes  de 
•1544. 

(4)  «  Item,  huit  deniers  de  deppence  faicte  par  led.  procureur,  quant  il 
fut  à  Montoyre  le  jour  saint  Martin  porter  la  somme  de  douze  livres  dix 
sols  t.  pour  et  en  acquit  et  en  déduction  du  contenu  de  l'obligation. 

Item,  deux  solz  d'autre  deppence  faicte  par  led.  procureur  et  Jehan 
Carreau  ?  lesquelz  portèrent  aud.  Montoyre  la  somme  de  vingt  livres  t.  au 
marchant  lequel  avoit  baillé  le  mestal  pour  faire  lad.  cloche...  ».  Comptes 
de  1044. 
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romane  aurait  été,  elle  aussi,  renversée,  si  les  guerres  de 
religion  dont,  à  partir  de  1562,  notre  région  eut  tant  à 
pâtir,  n'avaient  pas  découragé  toute  initiative.  Le  seigneur 


Fig.  7. 


PLAN  DE  l'Église  de  saint-gervais-de-vic 


des  Mésengères,  Jean  de  Cliourses,  s'était  déclaré  protestant  ; 
il  en  porta  la  peine  et  vit  brûler  son  château  par  les 
catholiques   que  l'incendie  de  l'abbaye  de  Saint-Cahiis   avait 
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exaspérés.  Il  n'en  prit  pas  moins  sous  sa  sauvegarde  les 
paroissiens  de  Saint-Gervais-de-Vic  (1). 

Ceux-ci,  tant  que  persista  la  tourmente,  restreignirent  les 
dépenses  au  strict  nécessaire.  En  1574,  ils  réparèrent  la 
base  du  clocher  qui  menaçait  ruine  (2).  En  '1582,  ils  firent 
les  frais  de  la  ceinture  ou  litre  qui  fut  peinte  autour  de 
l'église  (3).  C'est  un  objet  dont  il  est  rarement  fait  mention 
dans  les  comptes  de  fabrique  et  que  nous  avions  pensé 
jusqu'à  ce  jour,  avoir  été  établi  aux  dépens  des  seigneurs 
dont  les  armoiries  y  figuraient.  Peut-être,  en  la  circonstance, 
le  procureur  avait-il  voulu  se  rendre  favorable,  un  châtelain 
influent.  C'était  le  moment  d'ailleurs  où  il  essayait  d'apitoyer 
sur  le  sort  de  ses  commettants,  les  élus  du  Mans  (4)  ; 
l'instant  où  il  devait  se  porter  au  devant  des  bandes 
armées  (5).  On  trouva  pourtant  moyen,  même  alors,  de  se 
procurer  chez  un  orfèvre  du  Mans,  Thibaut  Doeues,  une 
croix  dont  le  haut  prix  marque  assez  la  valeur  (6).  En  1586, 
on  s'occupait  déjà  de  relever  la  flèche  du  clocher  travail 
qui  fut  exécuté  par  Marin  A'allin  (7). 

(1)  Item,  pour  avoir  rendu  à  m«  Baudouin  Haudescent  et  l'homme  de 
mons'  de  Malicorne  qui  a  apporté  lectres  de  sauv2garde  des  gens  d'armes 
qui  a  dict  luy  avoyr  baillé  la  somme  de  xxini  s.  ».  Comptes  de  1571. 

(2)  ((  J'ay  faict  mettre  à  l'église  six  pouainsons  de  chau  de  mille,  pour 
faire  le  clocher  ou  tour  qui  renversait,  à  quarante  et  deulx  sous  six 
deniers  le  pouainson  ».  Comptes  de  1574. 

(3)  «  Item,  payé  par  led.  procureur  pour  avoir  faict  fère  une  sainclure 
autour  de  l'église  en  laquelle  il  a  esté  employé  quatre  livres  et  demye  de 
cite  qui  couslèrent  treize  sous,  chacune....  » 

(4)  «  Item,  payé  par  le  procureur  quant  il  présenta  les  doléances  de  la 
paroisse  à  messieurs  les  éleuz  du  Mans,  tant  pour  une  perdrix  que  autre 
chose,  payé  quatorze  sous  ».  Comptes  de  1582. 

(5)  «  Item,  payé  et  déboursé  par  led.  procureur  pour  alor  au  davant 
des  gens  d'armes,  la  somme  de  cent  soubz  ».  Comptes  de  1582. 

(6)  «  Item,  led.  procureur  a  marchandé  pour  la  croix  qu'il  a  marchandée 
à  Thibault  Doeues  comme  aultres  fraictz,  la  somme  de  soixante  et  dix 
livres...  ».  Comptes  de  1582. 

(7)  «  Item,  payé  par  led.  procureur  à  Marin  Vallin  cherpentier  sur  et  en 
déduction  de  ce  qui  luy  est  deu  pour  la  faczon  du  clocher,  la  somme 
de  X  1.  ».  Comptes  de  1586. 
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Au  XVIP  siècle,  à  Saint-Gervais-de-Vic,  comme  partout, 
on  ne  retrouve  plus  la  belle  ardeur  dont,  cent  ans  auparavant 
paroissiens  et  marguilliers  se  montraient  animés,  chaque 
fois  qu'ils  avaient  à  traiter  des  affaires  de  leur  église.  Ils 
terminèrent  pourtant,  en  1610,  la  travée  qui,  succédant 
immédiatement  à  la  nef  romane,  la  relie  au  chœur,  et, 
l'œuvre  achevée,  se  donnèrent  le  plaisir  de  faire  peindre 
sur  la  voûte,  l'inscription  suivante  :  Finis  coronat  opus  i019. 
Dix  ans  après,  le  curé  de  la  paroisse,  m''"^  René  Godet  établit 
à  ses  frais  les  autels  des  deux  transepts  (fig.  6).  Ses  armoiries  : 
D'argent  au  chevron  de  gueules,  surmonté  d'une  croisette 
de  même,  entre  deux  étoiles  de  sinople,  et  d'un  godet  du 
second,  en  -pointe,  sont  sculptées  au  sommet  du  retable  de 
l'autel  de  la  Vierge  et  peintes  au  bas  du  tableau  représentant 
le  martyre  de  saint  Etienne  (1). 

En  1681,  l'un  de  ses  successeurs  fit  exécuter,  aux  frais  de 
la  fabrique,  par  «  maistre  Jehan  Lecomte,  architecte  en 
bois,  »  la  chaire  en  bois  sculpté  qui  se  voit  encore  dans 
l'église. 

Cet  édifice  auquel  le3  outrages  du  badigeon  n'avaient  point 
été  épargnés,  en  a  été  récemment  débarrassé.  Les  sculptures 
des  chapiteaux  et  des  clefs  de  voûte,  les  armoiries  des 
seigneurs  ont  alors  reparu,  telles  qu'elles  étaient  jadis, 
lorsque  les  ouvraient,  ces  maîtres  maçons,  Guillaume  Tallye 
et  Nicolas  Goussouin.  Cette  restauration  fait  le  plus  grand 
honneur  au  curé,  discret  et  vénérable  maître  Isidore  Lerouge, 
décédé  en  1894,  mais  à  qui  Dieu  donna  de  jouir,  avant  sa 
mort,  de  cette  œuvre  à  laquelle  il  s'était  tout  entier  consacré. 

L.  FROGER. 


(1)  Ce  même  curé  a  donné  un  autre  tableau  représentant  le  martyre 
(les  saints  Gervais  et  Protais,  il  est  suspendu  maintenant  au  mur  nord  de 
la  nef. 


PIÈGE    JUSTIFICATIVE 


PROCb:S-VERBAL    DE   LA    POSE    DE  LA  TREMIÈRE  PIERRE  D'uNE 
DES     CHAPELLES    DE    l'ÉGLISE    DE    SA1NT-GERVAIS-DE-VIC 

(13  MARS  1534,  N,  S.).  Titre  original,  parchemin. 

Le  trezeicsme  jour  de  mars  lan  mil  cinq  cens  trente  trois 
auant  Pasques.  En  la  court  de  monseigneur  le  duc  et  perà 
Sainct  Kalles,  Establiz  Vénérables  et  discrectz  Michel  Mortier, 
Hugues  Garnier,  Guill  Sassier,  Mathias  Guestier,  Nycolas 
Pichon,  pbres  et  vicaires  en  la  paroisse  de  Vy,  OziasHaiere, 
Marin  Le  Danseur,  Jehan  Renuoisé,  Laurens  Renuoisé,  Ma- 
thurin  Thoreau,  Michel  Mery,  Jacques  Champion,  procureurs 
esleus  et  députez  de  parles  parroissiens  ou  de  la  plus  grande 
et  saine  partie  dudict  lieu  pour  faire  faire  vne  chappelle  à 
l'augmentation  de  l'église  de  Vy.  Et  aussi  Guillemyn  Besnard, 
Jehan  Rouvre,  Pierre  Morin,  Jehan  Gaignier,  Jacquet  Morin, 
Guillaume  Grosmolu ,  Jehan  Besnard  l'esné,  Guillaume 
Busson,  Jehan  Chevalier ,  Guillaume  Bouesseau ,  Michel 
Sassier,  Ambrois  Chalumeau,  Jehan  Joguet,  Guillaume  du 
Bellin  le  jeune,  Pierre  Chalumeau,  Macé  Pauce,  Jehan 
Rougemortier,  maistre  Alexandre  Haiere,  François  Moul- 
nier,  Jehan  Bellelande,  Mathurin  Besnard,  Marin  Renuoisé, 
congregez  et  assemblez  pour  veoir  encommencer  ladicte 
chappelle,  Soubzmectans  eulx  leurs  hoirs  avecques  tous  et 
chacuns  leurs  biens  meubles  et  immeubles  presens  et 
auenir  ou  pouoir  et  jurisdiction  de  lad.  court  et  de  toutes 
autres.  Lesquelz  ont  congneu  et  confessé,  congnoissent  et 
confessent  ce  que    sensuict.  C'est  assavoir    que  Jehan  De- 
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Choursses,  escuier,  comme  filz  aisné  et  principal  héritier 
futur  de  Félix  De  Choursses  et  de  damoiselle  Magdalenne 
De  Baif  son  espouse,  seigneurs  de  Mahcorne  et  de  Riverelles 
héritiers  principaulx  de  delïunctz  de  bonne  mémoire,  messire 
François  De  Baif,  chevalier,  en  son  vivant  et  de  Geoffroy 
De  Baif  sire  de  Mangé,  Riverelles  et  La  Court  du  Boys.  En 
la  présence  et  par  la  conduicte  de  damoiselle  Margarite  de 
Sainct  Amador,  dame  douairière  de  Sainct  Amand  et  de 
dame  Françoise  de  Villiers,  veufve  dudict  messire  François 
De  Baif,  dame  des  Mesangères  et  douairière  des  terres  et 
seigneuries  de  Riverelles  et  La  Court  du  Boys,  ayeuUes 
dudict  De  Choursses.  Lequel  représentant  lesdictz  père  et 
mère  et  comme  seigneurs  principaulx  de  ladicte  terre  et 
seigneurie  de  Riverelles,  fondeurs  d'icelle  église  de  Vy.  Et 
comme  tel  on  leur  présence  a  mis  asbis  et  encommencé 
les  fondemens  de  l'édiffication  de  ladicte  chappelle  de  deux 
pierres  armoyées  en  escussons  des  armes  desd.  de  Sourches 
et  de  lad.  dame  son  ayeulle.  Et  lesquelles  chouses  susd. 
lad.  de  Sainct  Amador  et  de  Villiers  et  autres  susdicts  ont 
promis  tenir  et  entretenir  et  avoir  pour  agréable  à  tous- 
iourmais.  Et  à  ce  veoirs  faire  estoient  présents  chacun  de 
honnestes  personnes  Gacien  Lenoir,  marchant,  demeurant  à 
Bessé,  Guillaume  Tallye,  maistre  maczon  de  l'œuvre  de 
lad.  chappelle,  Pierre  Bruère,  Jehan  Raigeau,  Jehan  Boys, 
Jehan  Alyot,  François  Cador,  maczons,  et  Michel  Chemy- 
neau,  de  la  paroisse  de  Saincte  Cerotte  pour  tesmoins. 

Ce  fut  faict  et  donné  les  jour  et  an  que  dessus  et  faict 
sceller  des  seaulx  establiz  en  lad.  Court. 

DE  Saint  Amador.     M.  Mortyer.     M.   Guestier. 

N.   Pychox.      J.  Rodes.      J.  Champion. 
A.  Heyere.  g.  Grousmoulu.  Le  Roux. 


HISTOIKE  l{ELIGli:USE  ET  FÉODALE 


DE   LA 


PAROISSE   DE   POILLÉ 


CHAPITRE    IV 

LES      LA      CHAPELLE 

Jehan  de  La  Chapelle 

Jehan  de  La  Chapelle,  le  nouveau  seigneur  de  Varennes 
et  de  Poillé  à  cause  de  sa  femme  Christophlette  Lenfant, 
était  alors  le  principal  représentant  de  la  branche  de  La 
Troussière,  branche  cadette  détachée  à  la  fin  du  XV''  siècle 
de  l'antique  et  puissante  famille  des  La  Chapelle-Rainsouin, 
qui  s'armait  d'argent  à  la  croix  de  sable  et  avait  pour 
devise  :  Sjjes  mea  in  regno  allissimo.  11  servait  ces  années- 
là  comme  homme  d'armes  dans  la  compagnie  du  seigneur  de 
La  Trémoille  (1).  En  1519  et  en  1533  il  reçut,  comme  sei- 
gneur de  Varennes,  deux  déclarations  féodales  des  religieux 
de  Bellebranche,  pour  leur  fief  d'Épineux  (2).  Il  reçut  de 
même  en  1524  celle  de  messire  Pierre  Blanchard  titulaire 
du  prieuré  de  Varennes  (3).  Comme  seigneur  de  Poillé,  il  fit 

(1)  Bibl.  nat.,  Clairambaut,  244. 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe,  II.  G89. 

(3)  Arch.  de  la  Sarlhe,  H.  581. 
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foy  et  hommage  pour  cette  chàtellenie  en  1520  à  labaroimie 
de  Cliàteau-du-Loir  (1),  et  ce  fut  encore  au  même  titre  que, 
en  1525,  Jehan  Dugué  ayant  dans  son  testament  légué  le 
lieu  de  la  Plaine  pour  la  fondation  d'une  chapelle  à  l'autel 
de  Notre-Dame  dans  l'église  de  Poillé,  il  accorda  l'indemnité 
de  ce  legs  moyennant  la  somme  de  quinze  livres  et  les 
devoirs  ordinaires  à  muance  de  chapelain  (2). 

En  1539  eurent  lieu,  comme  on  le  sait,  dans  tout  le  Maine, 
en  vue  de  l'assise  du  service  de  l'arrière-ban,  et  conformé- 
ment au  récent  édit  du  roi  François  I"'-,  des  déclarations 
générales  que  chaque  possesseur  d'un  ou  de  plusieurs  fiefs 
devait  faire  devant  le  sénéchal  de  la  province.  Voici  celle 
de  Jehan  de  La  Chapelle  :  aussi  intéressante  pour  nous  que 
détaillée,  elle  mérite  assurément  d'être  reproduite  ici  dans 
toute  sa  teneur  : 

«  Du  Roy  nostre  souverain  seigneur,  je  Jehan  de  La 
Chapelle,  escuyer,  seigneur  de  la  Troussière  et  de  lachastel- 
lenie  terre  et  seigneurie  de  Varennes  Lenfant  à  cause  de 
Christophlette  Lenfant  mon  épouse,  demeurant  au  chasteau 
seigneurial  de  Varennes,  paroisse  d'Epineux  le  Séguin, 
confesse  tenir  les  fiefs  et  arrière-fiefs  qui  s'ensuivent  : 

«  Et  premier,  ma  terre  et  seigneurie  de  La  Troussière  en 
la  paroisse  de  Louverné,  composée  de  maison  seigneuriale 
manable  avec  tous  les  logis  et  granges,  jardins,  vergers, 
bois  de  haulte  fustaye,  terres,  prés,  »  etc.  «  Item  trois  mes- 
tayries.  —  Item,  mon  fief  et  seigneurie  de  La  Troussière,  la 
Marche  et  la  Marveille,  lesquelles  choses  je  tiens  du  comté 
de  Laval  et  du  seigneur  de  Saint-Berthevin.  —  Item  ma 
dicte  terre  et  chasteau  de  Varennes  composée  de  chasteau 
et  maison  manable,  granges,  jardins,  vergers,  fossés,  cloi- 
sons, fuye  à  pigeons,  plesses  »  etc.  «et  un  parc  clos  à 
murailles  ;  la  clouserie  de  madicte  maison  de  Varennes  que 

(1)  Arch.  nat.  P.  302. 

(2)  Arch.  de  Juigné. 

XLV.      17 


—  2:îs  — 

je  tiens  en  ma  main,  que  l'on  souloit  appeler  la  Brétonnière, 
terres,  bois,  prés  sur  la  rivière  de  TreuUon,  estang  et 
pescherie  ;  la  mestayrie  de  la  Court  et  mon  estang  de  la 
Charverie  ;  la  mestayrie  de  la  Perrière  ;  la  mestayrie  de  la 
Morinière  ;  la  mestayrie  des  Granges  »  etc.  ;  «  vignes  et  bois 
d'Espineux  »,  etc.  ;  esquelles  choses  j'ay  tous  droits,  préro- 
gatives et  prééminences  dépendant  de  la  chastellenye , 
réservé  la  grande  justice.  Desquelles  chouses  damoiselle 
loland  du  Bois,  veufve  de  défunt  Hardouin  Lenfant,  ayeul  de 
ma  femme,  tient  par  droit  de  douaire  les  deux  raestayries  de 
la  Morinière  et  des  Granges  valant  de  revenu  annuel  cent 
livres  et  l'oultre  plus  deux  cent  seize  livres  »  etc.  «  Lesquelles 
chouses  je  tiens  à  foy  et  hommage  simple  de  l'évêque  du 
Mans,  à  cause  de  la  baronnie  de  Touvoie,  à  la  charge  de 
le  servir  par  quinze  jours  chacun  an  ô  chevaux  et  armes, 
à  semonce  et  monition  de  huit  jours  à  ses  propres  coults. 
Item,  ma  seigneurie  de  Poillé  ainsi  qu'elle  se  poursuit 
et  comporte  tant  en  domaines  que  fiefs.  —  Item,  la  place 
du  chasteau  de  Poillé  avec  les  appartenances  et  préro- 
gatives, entre  lesquelles  est  compris  le  droit  de  fondation 
des  églises  de  Saint-Danys  et  de  la  Madeleine  et  de 
la  cour  et  prieuré  de  Poillé,  que  mes  prédécesseurs,  sei- 
gneurs de  Varennes,  pour  le  regard  de  ladicte  seigneurie, 
ont  fondé.  Item,  deux  moulins  à  bled,  à  tan  et  à  draps 
audict  bourg  de  Poillé.  Item,  la  place  du  marché  et  halles 
que  j'ai  droit  d'avoir  au  bourg  de  Poillé,  où  les  foires  se 
tiennent  cinq  fois  l'an,  lesquelles  chouses  valant  de  rentes 
cent  livres.  -  Item,  le  droit  de  justice  patibulaire  à  trois 
piliers,  pour  raison  desquelles  chouses  je  suis  tenu  de  faire 
audict  lieu  de  Chasteau-du-Loir  quinze  jours  de  garde  à  vos 
propres  coulis,  et  moi  sixiesme  en  habillement  suffisant 
comme  au  cas  appartient.  —  Item,  mon  domaine  de  Nuillé 
en  ce  qu'il  y  a  du  costé  de  Poillé.  —  Item,  la  moitié  de 
mon  estang  de  Nestrix.  —  Item,  la  courtellerie  de  la 
Saulceraye,  joignant   ledict   estang.    —   Item,  les  lieux  et 
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raestayries  de  Langellerie  et  de  Tonche-Sainte.  —  Item,  les 
bois  de  Changé,  desquels  a  été  extraite  une  clouserie  appe- 
lée Bois.  —  Item,  l'estang  de  Nestrix  et  de  la  Charverie.  — 
Item,  le  fief  d'Épineux  montant  en  deniers  de  huit  à  neuf 
livres.  —  Item,  les  vignes  d'Espineux  et  les  vignes  de  Poillé. 
Lequel  lieu  de  Touche-Sainte  de  présent  François  Lenfant, 
escuyer,  seigneur  de  Touche-Sainte,  curé  de  Basoche,  oncle 
paternel  de  madicte  espouse,  tient  avec  huit  charges  de 
bled  seigle  sur  les  choses  du  clôt.  Item,  mon  fief  de  Rouerie 
montant  en  deniers  la  somme  de  35  sols  tournois.  Lesquels 
mestayrie  des  Echelettes,  moulin  de  Varennes,  et  mestayrie 
dudict  lieu  de  Varennes,  damoiselle  Françoise  de  Thévalles, 
veuve  de  défunt  Foulques  père  de  madicte  espouse,  tient  tant 
par  droit  de  douaire  que  par  provision.  —  Item,  mon  fief 
de  la  Fuye 

Sur  toutes  lesquelles  choses  je  dois  par  hypothèque  univer- 
selle à  Jehan  de  Boisjourdan,  mon  gendre,  la  somme  de  cent 
cinquante  livres  de  rente,  jusqu'à  ce  que  j'aie  payé  la  somme 
de  trois  mille  livres,  pour  ledict  mariage  de  ma  fille  qu'il  a 
espousée,  à  l'église  et  chapitre  d'Angers.  —  Item,  je  dois  de 
pension  annuelle  à  l'abbaye  de  Saint-Sulpice  près  Rennes 
la  somme  de  huit  livres  pour  la  pension  de  ma  fille 
Hardouine  qui  a  été  reçue  rehgieuse  professe.  —  Item,  je 
dois  à  l'abbaye  de  la  Perrigne  la  somme  de  20  livres  de 
rente  annuelle  pour  la  pension  de  Françoise  de  La  Chapelle, 
ma  fille,  qui  a  été  reçue  religieuse  professe.  —  Item,  je  dois 
à  l'abbaye  de  Saint-Guillaume  de  Mortain ,  au  pays  de 
Normandie ,  la  somme  de  20  livres  de  pension  pour  ma 
fille  Marguerite  qui  a  esté  reçue  religieuse  professe.  — 
Item,  sur  la  terre  de  la  Troussière  mon  frère  François  de 
La  Chapelle  a  droit  successif  tant  paternel  que  maternel, 
lequel  il  me  laisse  pour  le  nourrir  et  entretenir  la  vie  durant 
dont  je  suis  chargé. 

Item,  de  ma  chastellenie  de  Varennes  a  été  démembré,  à 
ma  connaissance,  les  lieux  de  Buisne,  Saint-Martin,  Noyers, 
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la  Tliébaudière,  la  Perraye,  les  Bois  de  Noyers  ;  le  fief  et 
seigneurie  de  l'Épine  et  de  Launay  que  noble  Pierre  Lenfant, 
oncle  maternel  de  madicte  espouse,  a  eu  en  partage  et  en 
héritage  pour  son  droit  successif  à  lui  appartenant  de  la 
dicte  maison  de  Varennes. 

Donné  au  Mans,  devant  Christophe  Pérot,  sénéchal  du 
Maine,  '22  mars  1539  ))  (1). 

Telle  fut  la  déclaration  rendue  au  roi,  devant  le  sénéchal 
du  Maine,  en  1539,  par  le  mari  de  Ghristophlette  Lenfant, 
pour  les  différentes  terres  qu'il  possédait  dans  la  province, 
tant  en  fiefs  qu'en  arrière-fiefs.  Et  quand  l'arrière-ban  fut 
réorganisé  dans  les  années  suivantes,  nous  voyons  Jehan  de 
La  Chapelle  y  figurer.  Le  11  octobre  1542,  il  se  trouva  au 
nombre  des  hommes  d'armes  de  l'arrière-ban  du  Maine  que 
le  sénéchal  Perot  passa  en  revue  au  Mans,  pour  être  ensuite 
conduits  en  Picardie  sous  les  ordres  du  duc  de  Vendomois 
par  messire  François  de  Mellay,  seigneur  de  Cerisay  (2). 
Jehan  de  La  Chapelle  mourut  dans  le  cours  de  l'année  1543. 
Fut-il  inhumé  dans  l'église  de  Louverné?  ce  qui  est  certain 
c'est  qu'on  ne  retrouve  point  son  tombeau  dans  l'église  du 
prieuré  de  Varennes.  Mais  son  frère  François,  le  second 
mari  de  Françoise  de  Thévalles,  mort  l'année  suivante,  y 
fut  inhumé,  comme  l'indique  l'inscription  suivante,  gravée 
sur  une  des  pierres  tombales  :  «  Cy  gist  noble  François  de 
La  Chapelle,  seigneur  de  la  Marche,  époux  de  damoiselle 
Françoise  de  Thévalles,  1544.  » 

De  son  union  avec  Jehan  de  La  Chapelle  Christophlette 
Lenfant  avait  eu  de  nombreux  enfants ,  entr'autres  trois 
fils  :  1°  Antoine,  qui,  comme  aîné,  continue  la  filiation  des 
seigneurs  de  Varennes  ;  2**  Sébastien,  qui  fut  gouverneur  de 
Bayonne  et  obtint  en  1549  la  place  de  maître  d'hôtel  du  roi 
en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  au  siège  de 
Landrecies,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Bayonne  où  se 

(1)  Arch.  de  la  Sarthe,  fonds  Champagne-Hommet^  inventaire. 

(2)  Voir  Assé-le-Boisne  par  M.  Moulard. 
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voyait  son   tombeau  ;   enfin  .>   Balthasar,  qui  l'ut  pourvu 
successivement    du   prieuré  de  Saint-Loup  et  des  cures 
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d'Épineux,  Châtre,  Cossé,  Bazougers  et  Saint-Denis-d'Orques. 
Il  mourut  le  19  juin  1584  et  fut  enterré  dans  le  chœur  de 
l'église  d'Épineux.  Quant  aux  fdles  issues  de  la  même  union, 
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nous  en  avons  déjà  vu  figurer  quatre  dans  la  déclaration  de 
1539.  1"  Madeleine,  qui  avait  épousé  par  contrat  de  mariage 
du  6  juillet  1535,  Jehan  de  Boisjourdan  et  par  ce  contrat  avait 
renoncé  à  tout  droit  qui  lui  appartenait  dans  la  succession 
de  damoiselle  Françoise  de  Thévalles,  son  aïeule  ;  2"  Har- 
douine,  religieuse  de  l'abbaye  de  Saint-Sulpice  de  Rennes  ; 
3"  Françoise,  religieuse  de  la  Perrigne  ;  4"  Marguerite, 
religieuse  de  l'abbaye  de  la  Blandière,  en  Normandie.  Mais, 
d'après  la  généalogie  de  La  Chapelle-Rainsouin  (1),  à  ces 
quatre  filles  de  Jehan  de  La  Chapelle  et  de  Christoflette 
Lenfant,  il  en  faudrait  ajouter  trois  autres  :  1"  Catherine, 
femme  de  Olivier  Le  Vayer,  chevalier,  seigneur  de  Ballée,  et 
en  secondes  noces,  en  1556,  de  Gilles  Le  Cornu,  escuyer  ; 
2"^  Julienne,  mariée  1°  avec  Jean  de  Beaumanoir,  écuyer, 
seigneur  de  Vaux  et  de  Faucigny,  et  en  secondes  noc(îs  avec 
Guy  d'Arquenay ,  veuf  de  Catherine  de  Feschal  ;  enfin 
3°  Anne,  religieuse  au  Ronceray  d'Angers. 


Antoine  de  La  Chapelle 

Occupons  nous  dès  maintenant  d'Antoine  de  La  Chapelle. 
Par  contrat  passé  le  18  mai  1538,  devant  AmbroiseTartroux, 
notaire  de  la  court  de  Laval,  il  avait  épousé  damoiselle 
Renée  d'Anthenaise,  dame  du  Faux,  fille  de  noble  Louis 
d'Anthenaise ,  seigneur  d'Anthenaise  et  du  Faux,  et  de 
Jehanne  de  Cervon  (2).  Devenu  eu  1543,  à  la  mort  de  son 
père,  seigneur  de  la  Troussière,  on  le  voit  prendre  dans 
divers  actes,  en  plus  de  cette  qualification,  celle  de  seigneur 
de  Varennes,  Poillé  et  Espineux.  Toutefois  il  ne  posséda 
jamais  de  fait  la  terre  qui  fait  l'objet  de  cette  étude,  car  il 

(1)  Bibl.  nat.  P.  0.,  dossier  La  Chapelle-Rainsouin. 

(2)  Bibl.  nat.  Cabinet  des  titres,  Carrés  d'Hozier,  dossier  La  Chapelle.  — 
Extrait  des  preuves  de  noblesse  de  Pierre  Briant  pour  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem. 
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mourut  avant  sa  mère  dans  l'année  1560.  Comme  ses  an- 
cêtres maternels,  il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Varennes. 
Sa  pierre  tombale  porte  cette  inscription  :  «  Cy  gist  noble 
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chevalier  Anthoine  de  La  Chapelle,  seigneur  de  la  Troussière, 
Louverné,  Varennes,  Poillé  et  Espineux  ,  fils  de  messire 
Jehan  de  La  Chapelle  et  de  dame  Christoflette  Lenfant,  mari 
de  Renée  d'Anthenaise,  qui  décéda,  l'an  1560  ». 
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De    l'union    de    Antoine    de   La   Chapelle   et   de   Renée 
d'Anthenaise  étaient  issus  trois  fils  et  six  filles  :  1"  François 
qui  suit  ;  2"  Emery,   chevalier,   seignenr  de  Vaugeois  et  de 
la  Marche,  qui  se  signala  à  la  bataille  de  Lépante  et  épousa 
en  premières  noces  Judith  Chalopin,  héritière  de  la  maison 
de  la  Féaudière,  et  en  deuxièmes  noces  Renée  Jacquelot  ; 
>  Cyprien  de  La  Chapelle,  qui  fut  prieur  de  Saint-Loup  et 
curé  d'Epineux  ;  4°  Françoise  de  La  Chapelle,  mariée  d'abord 
par  contrat  du  20  mai  1556,  avec  Emery  de  Martigné,  seigneur 
dud.  lieu  et  de  l'Effrière,    heutenant  de  la  compagnie  du 
seigneur  de  Bois-Dauphin,  tué  à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
puis,   par  contrat  de  mariage  du    12  novembre  1559,  avec 
Robert  Vachereau  ,  seigneur  de  Chesn  ays  et  de  Chevillé , 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  capitaine  de  50  hommes  d'armes, 
5°  Marguerite  de  La  Chapelle,    femme  de  messire  Nicolas 
Prieur,  seigneur  de  Chanteloup,  Loué,  et  Saint-Pierre-des- 
Bois,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  ;  6"  Christophlette,  mariée 
avec  Charles  de   Cervon,   baron   des   Arcis,   chevalier    de 
l'ordre  du  roi  ;   7"   Urbaine,    abbesse   de   la  Virginité  au 
Vendômois  ;  8»  et  9°  deux  autres  filles  religieuses  au  Ronce- 
ray  d'Angers. 

A  cette  époque,  nous  l'avons  dit,  Christophlette  Len- 
fant  vivait  encore  et  était  toujours  en  possession  du 
manoir  et  de  la  terre  de  Varennes.  Aussi  la  veuve  d'Antoine 
de  La  Chapelle  se  retira-t-elle  en  la  maison  de  Vaugeois,  en 
Auvers-le-Hamon,  où  elle  mourut  en  1594. 

Revenons  à  Christophlette  Lenfant  que  nous  avons  laissée 
veuve  de  Jehan  de  La  Chapelle  en  1543.  En  1545,  elle  avait 
rendu  aveu  à  la  baronnie  de  Chàteau-du-Loir,  «  pour  raison 
de  sa  chastellenie,  terre  et  seigneurie  de  Poillé,  en  tant 
qu'elle  tenoit  de  Chasteau-du-Loir,  et  unie  avec  ladicte  chas- 
tellenie de  Varennes  (1)  ».  C'est  de  cet  aveu  que  nous  avons 
extrait  au  commencement  de  cet  article  le  passage  relatif  à 
l'état  du  château  de  Poillé  au  commencement  du  XVR'  siècle. 

(1)  Arch.  (3c  la  Sartlie,  Ibnds  Ghampagne-Hommet,  inventaire. 
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Cet  aveu  est  d'ailleurs,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  beaucoup  plus 
détaillé  que  celui  qu'avait  rendu  Seguin  Lenfant  au  siècle  pré- 
cédent. Toutefois,  comme  il  ne  fait  guère  que  reproduire,  en  ce 
qui  concerne  Poillé,  la  déclaration  de  1539,  nous  ne  nous  en 
occuperons  pas  davantage.  Comme  dame  de  Varennes,  la 
veuve  de  Jehan  de  La  Chapelle  eut  en  1544  à  présenter  à  la 
collation  de  l'évêque  du  Mans  un  titulaire  pour  la  chapelle 
saint  Louis  desservie  en  l'église  d'Épineux-le-Séguin.  «  Noble 
et  discret  maître  Balthasar  de  La  Chapelle  »  son  fils,  ayant 
résigné  ce  bénéfice  entre  les  mains  de  l'évêque  du  Mans, 
elle  présenta  à  sa  place  «  vénérable  et  discret  René  Cousin, 
prêtre  ».  L'acte  de  présentation  fut  passé  le  24  novembre  en 
la  maison  seigneuriale  de  Varennes,  «  en  présence  de  nobles 
personnes  Anthoine  et  François  de  La  Chapelle,  escuyers, 
sieurs  de    la  Troussière  et  de   la  Marche  »  ;    et  messire 
René   Cousin,  à  qui  la  chapelle  en  question  fut  conférée 
le  27  novembre,  en  prit  possession  le  6  décembre  (1).  Quant 
à  maître  Balthasar  de  La  Chapelle,  il  obtenait  à  la  môme 
époque  du  roi  Henri  II  la  trésorerie  du  Gué  de  Maulny  (2) 
et  ne  devait  pas  tarder  à  être  pourvu  du  prieuré  de  Saint- 
Loup.    Deux  ans  après,  en   1556,  eut  lieu   au  manoir  de 
Varennes  la  célébration  du  mariage  de  l'aînée  des  petites 
filles  de  Christophlette  Lenfant,   Françoise  de  La  Chapelle, 
avec   «  noble  Émery  de  Martigné,  chevalier,  seigneur  de 
Martigné,    fils   d'Ambroise   de   Martigné,   chevalier,   et   de 
dame  Briande  d'Aubigné  sa  femme  »  ;  le  contrat  avait  été 
reçu  par  «  Polton,   notaire  en  la  court  du  Mans,  demeurant 
à  Auvers  -  le  -  Hamon  »,   en   présence   de   «  noble   maître 
Balthasar  de  La  Chapelle,  prieur  de  Saint-Loup  »,    oncle 
de   la   future    épouse  ;    «  nobles   hommes  messires  Jehan 
de  Thévalles,  chevalier,   seigneur   de  Thévalles,   François 
du   Bouchet,    chevalier,    seigneur    de    Sourches,    messire 

(1)  Arch.  de  la  Sarthe.  —  Insinuât,  ecclés.  G.  337,  f"'  22,  26  et  42. 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe.  —  Insinuât,  ecclés.  G.  337,  f>^  22,  26  et  42. 
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François  Lenfant,  sieur  de  Bazoches,  François  de  La 
Chapelle,  seigneur  de  la  Marche,  Charles  d'Anthenaise 
seigneur  dud.  lieu,  Pierre  Le  Roy  seigneur  de  la  Carrière, 
Philippe  de  Coulonges,  sieur  des  Pins  et  Julien  de  Coulonges 
sieur  de  la  Verrière  »  (1). 

Cependant  l'aïeule  de  François  de  La  Chapelle  com- 
mençait à  être  avancée  en  âge.  Aussi  en  1560  voyons  nous 
((  damoiselle  Christoflette  Lenfant  dame  de  Varennes,  veuve 
de  Jehan  de  La  Chapelle,  seigneur  de  la  Troussière,  estant 
à  présent  ancienne  et  décrépite  tellement,  qu'elle  ne  saurait 
parler  et  aller  hors  de  sa  maison  »  donner  procuration  à 
«  noble  et  discret  maistre  Balthasar  de  La  Chapelle,  prestre, 
prieur  de  Saint-Loup  »,  pour  porter  en  son  nom  à  la 
châtellenie  de  Champagne-Hommet  son  obéissance  féodale 
pour  le  fief  Herouis  (2).  L'année  suivante  la  dame  de 
Varennes  figurait  au  rôle  de  la  noblesse  du  Maine  sujette 
à  l'arrière  ban  pour  le  baillage  de  Sablé,  et  elle  y  était 
taxée  à  six  vingt  livres  quatre  sols,  six  deniers  (3). 

Vers  cette  même  époque  «  maistre  Balthasar  de  La 
Chapelle  »  était  rentré  en  possession  de  la  chapelle  de 
saint  Louis  de  Varennes  ;  mais  il  ne  devait  pas  tarder  à  s'en 
démettre  de  nouveau  en  faveur  de  «  maistre  Michel  Leroy, 
prêtre  »,  qui,  par  acte  du  20  décembre  1563  «  fait  en  la 
maison  de  Varennes- Lenfant,  en  présence  de  nobles 
personnes  François  de  La  Chapelle,  sieur  de  la  Troussière, 
Julien  Lenfant  sieur  de  la  Monnerie,  demeurants  en  la 
maison  de  Varennes  »  et  présentée  à  l'évèque  du  Mans  par 
«  noble  damoiselle  Christoflette  Lenfant ,  dame  de  la 
maison  noble  de  Varennes-Lenfant  en  la  paroisse  d'Épi- 
neux ».  La  prise  de  possession  eut  lieu  à  la  fin  de 
décembre  (4). 

(1)  Bibl.  nat.  —  Cabinet  des  titres,  dossiers  bleus  :  Martigné. 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe,  fonds  Champagne-Hommet,  inventaire. 
(S)  Bibl.  nat.  man.  Clairambaut,  307. 

(4)  Arch.  de  la  Sarthe,  G.  341,  f»  132  et  153  v». 
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La  veuve  de  Jean  de  La  Chapelle  mourut  octogénaire  en 
1570  et  fut  inhumée  dans  la  chapelle  du  prieuré  de  Varennes 
dans  le  tombeau  desontrysayeul  Séguin  Lenfantetde  son  aïeul 
Hardouin,  comme  l'indique  la  dalle  funéraire  chargée  de  cette 
inscription  ;  «  Cy  gist  messire  Séguin  Lenfant  seigneur  de 
Yarennes-Poillé-Espineux-Bessé,  et  Marie  de  Champagne,  son 
pspouse,  qui  trépassa  1382  et  Hardouin  Lenfant,  chevalier, 
espous  de  Jane  de  Garguesale,  grand  père  de  Christoflette 
Lenfant  dame  de  Varennes  qui  décéda  l'an  1570.  — 
Requiescat  in  pace.  —  Amen  ». 


François  de  La  Chapelle. 

Cependant  en  1570,  lors  du  décès  de  Christophlette  Lenfant, 
François  de  La  Chapelle,  l'aîné  des  enfants  d'Antoine  de 
La  Chapelle  et  de  Renée  d'Antenaise,  avait  recueilli  par 
représentation  de  son  père  la  plus  grande  partie  des  biens 
composant  la  succession  de  son  aïeule,  c'est-à-dire,  outre  la 
terre  de  la  Troussière  qu'il  possédait  déjà  du  chef  de  son 
père,  les  terres  de  Varennes,  Espineux  et  Poillé.  Comme 
successeur  de  la  défunte,  il  s'empressa  de  faire  hommage 
de  ces  dernières  terres  aux  différentes  seigneuries  dont 
elles  relevaient  ;  et  il  aurait  dû  aussi  en  payer  le  rachat. 
Mais,  en  ce  qui  concernait  la  châtellenie  de  Poillé,  la  reine 
Catherine  de  ^lédicis,  mère  du  roi  Charles  IX,  lors  «  dame 
par  dot  et  usufruit  de  la  baronie  et  chastellenie  deChasteau- 
du-Loir  »,  lui  fit  don  de  ce  rachat  par  lettres  du  11 
février  1571  (1). 

François  de  La  Chapelle  avait  été  accordé  du  vivant  de 
son  aïeule,  dès  le  17  août  1569,  par  contrat  passé  devant 
maître  Noël,  notaire  au  Mans,  avec  damoiselle  Renée  de 
Launay,   fille  de   noble    Christophe    de    Launay    seigneur 

(1)  Arch.  nat.  P.  353/2. 


—  '248  — 

de  Chenesru  et  de  Leschigné,  et  de  damoiselle  Philippe 
Le  Moyne,  dame  de  Contenant,  de  la  Rifandière  et  de 
Saint-Hilaire  (1). 

Le  jeune  seigneur  de  Varennes  semble  avoir  été  en 
assez  grande  faveur  auprès  du  duc  d'Anjou,  le  futur 
Henri  III,  qui  l'avait  fait  dès  1572  enseigne  de  sa  compagnie 
de  50  hommes  d'armes  et  gentilhomme  de  sa  chambre,  et 
qui,  presque  aussitôt  son  avènement  au  trône,  devait  le 
nommer  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  (2). 

C'est  également  de  ces  années  là  que  date  l'érection 
de  la  terre  de  Varennes  en  baronie.  Dans  les  derniers 
mois  de  sa  vie,  Charles  IX,  cédant  probablement  aux 
sollicitations  de  son  frère,  avait,  par  lettres  bien  et  dûment 
enregistrées  tant  en  la  Chambre  des  Comptes  qu'ailleurs 
ou  besoin  avait  été,  en  considération  des  services  à  lui 
faicts  et  à  la  couronne  de  France  par  les  prédécesseurs  de 
l'impétrant  et  par  lui-même,  accordé  l'érection  en  baronie 
des  terres  et  châtellenies  de  Varennes  Poillé  et  Espineux, 
avec  droits  prérogatives  et  honneurs  appartenant  aux 
barons  de  ce  royaume,  et  suivant  la  coutume  des  pays  et 
comté  du  Maine  qui  portait  nommément  que  celui  qui 
avait  trois  châtellenies  et  autres  droits  pouvait  être 
baron  (3). 

C'est  sans  doute  à  l'occasion  de  cette  érection  de  la  terre 
de  Varennes  en  baronie  que  François  de  La  Chapelle  voulut 
augmenter  l'importance  de  la  vieille  demeure  seigneuriale 
des  Lenfant  en  la  transformant  en  un  manoir  fortifié,  dont  on 
pouvait  encore  voir  les  restes  dans  la  première  moitié  de 
ce  siècle  avant  la  reconstruction  du  château  actuel.  En  tout 
cas  on  retrouve  les  armes  de  ce  seigneur  et  celles  de  sa 
femme  tant  sur   le   manteau    de    cheminée    de    l'antique 

(1)  Bib.  nat.,  Cab.  des  titres,  Carrés  d'Hozier,  dossier  La  Chapelle. 
Preuves  de  noblesse  de  Pierre  Briand. 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe,.  fonds  Champagne-Hommet,  inventaire. 
(,3)  Arch.  de  la  Sarthe,  Tonds  Champagne-Hommet,  inventaire. 
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cuisine  toujours  subsistante  qu'à  droite  et  à  gauche  de 
l'autel  de  la  chapelle  du  prieuré.  Nous  savons  aussi  que  le 
mari  de  Renée  de  Launay  avait  revendiqué  contre  le  seigneur 
de  Verdelles,  qui  les  disputait,  les  droits  de  patronage  et 
autres  droits  honorifiques  dans  l'église  de  Poillé,  ainsi  que 
cela  résulte  d'une  transaction  passée  le  15  décembre  1574 
entre  «  messire  François  de  La  Chapelle,  chevalier  de 
l'ordre  du  roi ,  seigneur  de  la  Troussière ,  baron  de 
Varennes-Lenfant  »,  d'une  part,  et  «  noble  homme  Jehan  de 
Champagne,  baron  de  Pescheseul  seigneur  de  la  Reaulté, 
tuteur  des  enfants  mineurs  de  noble  homme  Jehan  Le  Clerc 
et  de  défunte  Madeleine  Afïagart,  héritiers  de  noble  Jehan 
Le  Clerc  seigneur  de  Juigné  et  de  Verdelles  »,  d'autre  part. 
Avant  de  rédiger  cette  transaction,  on  avait  pris  avis  et 
conseil  de  plusieurs  grands  seigneurs,  parents  et  amis, 
«  à  scavoir  haut  et  puissant  seigneur  messire  Jehan  de 
Thévalles,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  conseiller  en  son 
conseil  privé,  lieutenant-général  de  Sa  Majesté  au  gouverne- 
ment de  Metz  en  pays  Messin,  capitaine  de  50  lances  et 
chambellan  de  monseigneur  ;  messire  Claude  de  La  Jaille, 
aussi  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  seigneur  d'Avrillé  ;  messire 
René  Brayer,  aussi  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  baron  de 
Richebourg  et  Martigné  ;  messire  Beaudoin  du  Rouchet, 
chevalier,  seigneur  de  la  Roche,  lieutenant  de  la  dicte 
compagnie  du  dict  seigneur  de  Thévalles  ;  messire  Robert 
Vachereau ,  pareillement  chevalier  de  l'ordre  du  roi , 
enseigne  de  la  dicte  compagnie  ;  noble  homme  Georges  de 
Vaiges,  seigneur  du  Plessis  de  Vaiges  et  de  Fontenay  ; 
noble  Nycolas  Prieur,  seigneur  de  Chanteloup  ;  noble 
Jacques  Le  Clerc  seigneur  de  Villiers  ;  noble  Charles  de 
Cervon,  seigneur  des  Arcis,  et  noble  Émery  de  La  Chapelle 
seigneur  du  dict  lieu ,  frère  du  dict  seigneur  de  la 
Troussière  »,  Or  voici  ce  qui  fut  accordé  ;  le  seigneur  de 
Varennes  et  Poillé  fut  déclaré  «  seul  et  vrai  patron  et  fon- 
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dateur  de  la  dicte  église  de  Poillé,  sans  qu'il  y  puisse  estre 
contredit  ni  ses  héritiers  et  successeurs  à  perpétuité  par  le 
dict  seigneur  de  la  Reaulté  au  dict  nom,  fors  que  la  présen- 
tation de  la  patène  qui  se  fait  après  que  le  prêtre  adit  «  Da 
pacem    »    sera  premièrement   faicte   aux   dicts    seigneurs 
de  Verdelles,  comme  aussi  la  présentation  du  pain  bénit  ». 
—  «  En  tant  que  touche  les  écussons  des  armes  des  dicts 
seigneurs  de  Varennes  et  de  Verdelles  estant  en  la  table  du 
grand  autel  de  l'Église  »,  ils  «  seront  mis  en  pareille  hauteur 
et  degré  en  lad.  table  scavoir,    iceluy   du  seigneur  de  la 
Troussière  et  Poillé,  au  côté  où  se  dit  l'Évangile,  et  iceluy 
du  dict  seigneur  de  Verdelles,  en  l'autre  côté   où  se   dit 
l'Épître  ».  En  ce  qui  concernait  le  droit  de  sépulture  «  il 
demeurait  à  chacune  des  dictes  parties  selon  et  au  désir 
de  l'arrêt  de  la  court  de  parlement  donné  entre  elles  et 
leurs  prédécesseurs   le    7    septembre    1506  ».    De    même 
((  demeureront  les  bancs  des  dictes  parties  es  dicts  noms 
estant  en  la  dicte  église  es  lieux   et  endroits  ou  ils  sont 
de    présent,    même    le    petit    banc    d'iceluy   seigneur  de 
Varennes  et  Poillé,  et  en  pourra  le  seigneur  de  Verdelles 
faire    mettre    un    pareil    du    côté   de   l'Épitre  si   bon   lui 
semble   ».    Enfin    «    les   recommandations    et    prières    se 
feront  au  prône  pour  les  seigneurs  fondateurs  et  augmen- 
tateurs  ».  Il   était  entendu  d'ailleurs   que   ces  différentes 
conventions   avaient  lieu   sans    préjudice   des    obéissances 
féodales    et    seigneuriales    prétendues    par    chacune    des 
parties  respectivement  à  rencontre    de   l'autre   et  que   le 
tout    devait    être     homologué    devant    le    parlement    de 
Paris  (1). 

Deux  ans  après  cette  transaction  qui  réglait  les  rapports 
du  seigneur  de  Varenne  avec  son  voisin  de  Verdelles, 
nous  voyons  François  de  La  Chapelle,  qualifié  en  cette 
occasion    «   chevalier  de    l'ordre   du   roi,   seigneur  de  la 

(1)  Arch.  de  la  Sarihe,  fonds  Champagne-Hommet,  inventaire. 
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Troussière,  baron  de  Varennes-Lenfant  et  Poillé  »,  s'acquitter 
de  son  devoir  féodal  envers  François,  duc  d'Alençon,  à 
qui  Henri  III  venait  de  constituer  un  apanage  formé, 
entr'autres  terres,  du  comté  du  Maine  et  de  la  baronie  de 
Ghàteau-du-Loir,  et  ce  «  à  cause  et  pour  raison  de  la 
terre  et  seigneurie  de  la  Troussière,  baronie  de  Varennes, 
chastellenie  de  Poillé,  Espineux-le-Séguin,  etc.  »  (1). 

En  1577  nous  retrouvons  François  de  La  Chapelle  en  la 
maison  seigneuriale  de  la  Goutardière,  en  la  paroisse  de 
Brissarthe,  à  l'occasion  du  mariage  de  son  neveu  René  de 
Martigné,  avec  damoiselle  Marie  de  La  Goutardière.  Il  est 
qualifié  en  cette  circonstance  :  «  seigneur  la  Troussière, 
baron  de  Varennes,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  ».  Il  était 
venu  à  la  Goutardière  accompagné  de  son  frère  puiné 
«  noble  Émery  de  La  Ghapelle,  sieur  de  La  Ghapelle  et  de 
La  Marche  ».  Enfin  son  oncle,  «vénérable  et  discret  messire 
Balthasar  de  La  Ghapelle,  curé  de  Gossé  »,  assistait  le  futur 
en  qualité  de  curateur  (2). 

En  1579,  le  9  avril,  il  est  au  nombre  des  parents  appelés 
devant  le  présidial  du  Mans,  pour  donner  leur  avis  et 
consentement  au  sujet  de  l'émancipation  de  René  Le  Glerc 
alors  «  âgé  de  18  ou  19  ans,  fils  de  détunt  noble  homme 
Jehan  Le  Glerc  et  de  défunte  Madeleine  Affagar  »  (3). 
Quelques  semaines  après,  il  présentait  à  la  collation  de 
l'évêque  du  Mans,  pour  la  chapelle  de  saint  Louis,  alors 
vacante  par  la  mort  de  maître  Michel  Leroy,  «  noble 
homme  Balthasar  de  La  Ghapelle  »  son  oncle,  qui  devait 
en  prendre  possession  le  20  juin  suivant  (4). 

En  1583  il  reçoit  la  déclaration  féodale  des  religieux  de 
Bellebranche  pour  leur  leur  fief  d'Épineux  (5). 

(1)  Arch.  nat.  P.  719. 

(2)  Bibl.  nat.  Cabinet  des  titres,  dossier  Martigné. 

(3)  Bibl.  nat.  Cabinet  des  titres,  dossier  Le  Clerc  de  Juigné. 

(4)  Arch.  de  la  Sarthe.  Insinuât,  ecclés.  G.  347,  f"  505. 

(5)  Arch.  de  la  Sarlhe.  Fonds  Bellebranche. 
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En  1584,  par  suite  du  décès  de  François  d'Alençon,  l'apanage 
de  ce  dernier  avait  fait  retour  à  la  couronne.  11  fallut 
donc  que  François  de  La  Chapelle  fit  pour  la  troisième  fois 
foy  et  hommage  à  son  nouveau  seigneur,  qui  était  désormais 
Henri  III  lui-même,  pour  les  terres  qu'il  tenait  directement 
du  roi.  De  là  les  lettres  patentes  adressées  en  date  du 
21  janvier  1585  par  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de 
France  et  de  Pologne,  à  ses  amés  et  féaux  les  gens  de  nos 
comptes  à  Paris,  au  sénéchal  du  Maine  et  son  lieutenant  au 
Mans  et  à  Chasteau-du-Loir  »  pour  leur  faire  savoir  que 
<•(  nostre  amé  et  féal  chevalier  de  nostre  ordre  et  gentilhomme 
de  nostre  chambre,  messire  François  de  La  Chapelle,  baron 
de  Varennes-Lenfant,  et  chastelain  de  la  chastellenie  de 
Poillé,  nous  a  ce  jourd'hui  faict,  au  bureau  de  nostre 
Chambre  des  Comptes,  la  foy  et  hommage  qu'il  nous  était 
tenu  faire  pour  raison  du  filtre  de  la  baronie  de  Varennes, 
de  la  dicte  chastellenie,  terre  et  seigneurie  de  Poillé  , 
membre  dépendant  d'icelle  baronie,  leurs  appartenances  et 
dépendances,  tenues  et  mouvantes  de  nous...;  scavoir  le 
filtre  de  la  dicte  baronnie  à  cause  de  nostre  couronne  et 
comté  du  Maine  et  chasteau  du  Mans,  et  la  dicte  chastellenie 
de  Poillé  à  cause  de  nostre  baronie  de  Chasteau-du-Loir, 
à  lui  appartenant  par  succession  de  damoiselle  Christoflette 
Lenfant  son  ayeule,  en  son  vivant  dame  des  dicts  lieux  » 
obéissance  à  laquelle  le  roi  ajoutait  que  notre  personnage 
avait  été  reçu  (1). 

Comme  on  le  voit  par  les  deux  obéi-ssances  féodales 
de  1576  et  1585,  en  même  temps  qu'elle  avait  été  érigée  en 
baronie,  la  terre  de  Varennes  avait  été  détachée  comme 
mouvance  de  l'évêché  du  Mans  et  rattachée  désormais  au 
comté  du  Maine.  Toutefois  la  châtellenie  de  Poillé  n'en  devait 
pas  moins  continuer  à  relever  comme  par  le  passé  de  la  baronie 
de  Château-du-Loir.  Aussi,  quand  François  de  La  Chapelle 

(1)  Arch.  nat.  P.  353/2. 


—  253  — 

présenta  le  27  mars  suivant  à  Pierre  Rocliereau,  conseiller 
du  roi,  lieutenant  civil  et  criminel  au  siège  de  Château-du- 
Loir  pour  le  sénéchal  du  Maine,  les  lettres  patentes  du 
21  janvier  en  même  temps  que  son  aveu  et  dénombrement 
des  terres  dont  il  venait  de  faire  foy  et  hommage,  il  se 
trouva  une  petite  difficulté  :  le  petit  fils  de  Christophlette 
Lcnfant  avait,  paraît-il,  rendu  et  compris  dans  son  aveu 
la  chastellenie  de  Poillé  «  soubs  la  baronie  de  Varennes  » 
qu'il  disait  tenir  du  comté  du  Maine.  On  lui  fit  observer  que 
«  la  dicte  chastellenie  de  Poillé  étant  tenue  de  cette  baronie 
de  (Château-du-Loir)  »  était  «  du  tout  distincte  et  séparée  », 
et  n'avait  rien  de  commun  avec  le  comté  du  Maine.  Son 
aveu  et  dénombrement  ne  put  donc  être  reçu  et  vérifié  que 
«  à  la  charge  que  la  dicte  chatellenie  de  Poillé  ne  pourra 
estre  comprise  soubs  la  dicte  baronie  de  Varennes  prétendue 
tenue  d'un  autre  seigneur,  et  que  le  seigneur  roy  à  cause 
de  cette  baronie  de  Chasteau-du-Loir,  sera  toujours  particu- 
lièrement, distinctement  et  séparément  obey  de  la  dicte 
terre  et  chatellenie  et  seigneurie  de  Poillé.  »  Dans  cet  aveu 
du  reste,  la  partie  qui  concerne  Poillé  e.st  la  seule  que  nous 
connaissions.  Il  est  vrai  quelle  est  sans  contredit  plus 
détaillée  que  dans  l'aveu  de  1545  et  même  dans  la  décla- 
ration de  1539.  Aussi  croyons  nous  devoir  reproduire  ici 
au  moins  le  commencement  de  cet  aveu. 

«  Du  Roy  nostre  souverain  seigneur.  Je  François  de 
La  Chapelle,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  gentilhomme 
de  sa  chambre,  baron  de  Varennes  -  Lenfant  et  Poillé, 
seigneur  de  la  Troussière,  Buysnes,  Chenesru  et  Leschigné, 
advoui  et  confesse  estre  home  -  lige,  au  regard  de  la 
baronie  terre  et  seigneurie  de  Chasteau-du-Loir,  pour  raison 
de  ma  chatellenie,  terre  et  seigneurie  de  Poillé,  en  tant 
et  pour  tant  que  j'en  tiens  du  dict  Chasteau-du-Loir,  tant 
en  fief  qu'en  domaine,  dont  le  dénombrement  et  déclaration 
s'ensuit...  Et  premièrement  la  place  de   mon  chasteau  de 

Poillé  de  présent  en  ruvne  appelée  la  motte  du  dict  chasteau 
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de  Poillé,  contenant  deux  journaux  de  terre  ou  environ, 
nu  dedans  de  laquelle  est  l'église  parochiale  de  saint  Denys 
du  dict  Poillé,  avec  le  petit  cimetière  à  cousté  d'icelle,  qui 
souloit  estre  l'issue  de  mon  four  à  ban,  avec  tous  droits  et 
prérogatives  de  chastellenie,  et  le  droict  de  fondation  de  la 
dicte  église  de  Saint-Denys  et  de  la  Magdeleine  et  cimetières 
qui  en  dépendent,  des  prieuré  et  cure  du  dict  Poillé,  que 
mes  prédécesseurs  seigneurs  de  Varennes  et  Poillé  ont 
fondés  ;  à  cause  de  laquelle  fondation  j'ai  tous  droicts 
ès-dictes  églises,  prééminences,  premières  sessions  et  aultres, 
appartenant  à  fondateur  et  à  seigneur  chastelain.  Item  la 
place  de  mon  four  à  ban,  scitué  au  droict  dudict  petit 
cimetière  Saint-Denys  que  mes  prédécesseurs  ont  baillé  à 
rente  inféodée.  —  Item,  la  place  du  marché  et  halles  du 
dict  Poillé  où  se  tient  le  marché  ordinaire  au  jour  de 
raercredy  et  foires  cinq  fois  l'an ,  et  droict  de  coustume 
des  denrées  et  marchandises  qui  y  sont  vendues  et  amenées; 
au  dedans  des  halles  est  la  chambre  et  auditoire  où 
s'exerce  ma  juridiction  ordinaire  au  jour  de  mercredy  par 
par  mes  juges,  bailly  greffier  et  autres  officiers.  —  Item 
mes  prisons  du  dict  Poillé  pour  mettre  et  emprisonner  les 
délinquans  et  malfaicteurs  pendant  les  procès.  —  Item. 
Deux  moulins,  tant  à  bled  et  à  tan  que  à  draps,  au  dict 
bourg  de  Poillé  avec  les  maisons,  portes,  chaussées,  rivière 
de  Vaigre,  depuis  l'eau  de  Sousligné  jusqu'à  l'eau  de 
Champaigne  ». 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  cette  citation  de 
de  l'aveu  de  1585  ;  nous  ferons  seulement  remarquer  dans 
la  suite  de  ce  long  et  intéressant  document  les  allusions 
faites  par  le  seigneur  de  Varennes  aux  démêlés  en  matière 
féodale  qui  existaient  alors  entre  lui  et  les  seigneurs  de 
Juigné.  Il  y  avait,  paraît-il,  procès  pendant  entre  eux  «  en 
la  court  des  requestes  à  Paris  ».  Citons  également  parmi  les 
vassaux  de  la  chatellenie  en  question  ,  «  noble  Émery  de 
La  Chapelle  »,   le  frère  puiné  de  François  ;  le  seigneur  de 
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Jiiignc  et  Verdelles  ;  messire  Bréhier,  chevalier  de  l'ordre 
du  roy  seigneur  de  Martigné  ;  le  seigneur  de  Monfrou  pour 
la  mestayrie  de  la  Dorbelière  ;  les  chapelains  des  chapelles 
de  Villiers,  du  Petit  Vivier,  des  Plaines;  les  prionr  et  ciu'é 
de  Poillé  ;  le  prieur  d'Avessé,  etc.  (I). 

Cependant  la  branche  ainée  des  La  Chapelle-Raisouin, 
éteinte  en  1521  en  la  personne  de  Olivier  de  La  Cha[)elle, 
cousin  germain  de  Jean  II  de  La  Chapelle  ayeul  de  notre 
François,  avait  alors  pour  principal  représentant  Loys  de 
Champagne,  seigneur  de  La  Suze,  petit  hls  de  Renée  de 
La  Chapelle  également  cousine  germaine  de  Jean  II.  Le 
seigneur  de  Yarennes  était  donc,  à  l'époque  ou  nous  sommes 
arrivés  dans  notre  récit,  cousin  au  troisième  degré  du 
seigneur  de  La  Suze.  Aussi,  quand  le  28  mars  1588,  les 
parents  des  entants  mineurs  de  «  défunt  Loys  de  Champagne, 
vivant  comte  de  La  Suze,  et  de  dame  Magdeleine  de 
Melun  »,  s'assemblèrent  au  Mans  devant  Jacques  Taron, 
lieutenant  du  sénéchal  du  Maine,  pour  procéder  à  la 
nomination  de  tuteurs  honoraires  aux  mineurs,  nous  ne 
sommes  pas  surpris  de  retrouver  parmi  les  parents  «  messire 
François  de  La  Chapelle,  seigneur  de  la  Troussière,  baron 
de  Varennes  et  de  Poillé,  chevalier  de  l'ordre  du  roy, 
gentilhommme  ordinaire  de  sa  Chambre  »  (2). 

L'année  suivante  le  roi  de  Navarre,  qui,  sous  le  nom 
de  Henri  IV,  venait  de  succéder  comme  roi  de  France  à 
Henri  III  tombé  sous  le  couteau  de  Jacques  Clément,  passa, 
comme  l'on  sait,  au  commencement  de  décembre,  après 
la  prise  du  Mans,  par  Sablé,  en  se  rendant  à  Laval.  C'est 
alors,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  que  le  Béarnais  qui  avait 
reçu  dans  la  journée  du  8  la  soumission  de  Sablé,  et  qui 
allait  arriver  le  lendemain  dans  la  capitale  du  Bas-Maine, 
dût  s'arrêter  à  Varennes  pour  y  souper  et  coucher.  Et  de 

(1)  Arcli.  nat.  P.  353/3. 

(2)  Bibl.  nat.  Cabinet  des  titres.  Carrés  tl'Hozier,  dossier  Champagne. 
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fait  la  visite  de  Henri  IV  au  château  qui  nous  intéresse 
n'aurait  rien  d'invraisemblable.  Certes,  s'il  était  dans  la 
contrée  un  seigneur  que  le  roi  dût  chercher  à  gagner  à  sa 
cause,  c'était  bien  François  de  La  Chapelle.  D'abord,  par 
sa  grande  situation  territoriale,  aussi  bien  que  par  ses 
alliances,  le  seigneur  de  Varennes  occupait  incontestable- 
ment un  des  premiers  rangs  dans  la  noblesse  du  Maine. 
Puis  il  est  à  remarquer  que,  bien  que  beau-h^ère  du  fameux 
Robert  Vachereau,  alors  gouverneur  de  Sablé  pour  la 
ligue,  notre  personne  ne  paraît  point  avoir  pris  parti  pour 
la  cause  dont  ce  dernier  était  un  des  chefs  déclarés.  Bien 
en  cour  pendant  le  règne  de  Henri  III,  il  s'était  évidem- 
ment, lors  de  la  mort  de  son  protecteur,  rangé  parmi 
ces  gentilshommes  à  la  fois  bons  catholiques  et  non  moins 
bons  royalistes,  qui  laissaient  entrevoir  des  dispositions 
as«ez  favorables  au  nouveau  roi,  dans  l'espérance  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  se  faire  catholique.  Il  est  donc  naturel  qu'en 
quittant  Sablé,  et  avant  de  se  rendre  à  Laval,  le  successeur 
de  Henri  III  ait  songé  à  s'assurer  un  concours  qui  lui  était 
précieux  et  sur  lequel  il  pouvait  compter  d'avance  jusqu'à 
un  certain  point. 

En  1594  François  de  La  Chapelle  perdit  sa  mère  Renée 
d'Anthenaise  qui  s'était  retirée,  nous  l'avons  dit,  au  manoir 
de  Vaugeois  en  Auvers-le  -  Hamon.  Le  '2  décembre  de 
cette  même  année-là,  par  acte  passé  «.  devant  Jacques 
Guérin,  notaire  royal  du  Mans,  demeurant  à  Auvers-le- 
Hamon  »,  il  partageait  avec  sa  sœur  Christophlette  de  La 
Chapelle,  dame  des  Arcis,  la  succes.sion  maternelle,  dans 
laquelle  il  lui  échut  «  la  terre  et  seigneurie  de  la  Motte- 
Husson,  fief  du  Bois-au-Parc,  fief  et  seigneurie  de  la  Motte 
situés  en  la  paroisse  de  Martigné  et  paroisses  circon- 
voisines  (I),   qu'il   devait  du  reste  s'empresser  de  vendre 

(1)  Voir  M.  Moulard.  Monographie  de  La  Cliapelle-Rainsouin. 
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quelques  années  plus  tard  à  Jacquine  de  la  DufTerie,  femme 
de  noble  Jean  Le  Cornu  (1). 

L'année  suivante,  le  château  de  Varennes  fut  en  fête  à 
l'occasion  du  mariage  de  Renée,  l'ainée  des  filles  de  François 
de  La  Chapelle,  avec  Pierre  de  Domaigné,  escuyer,  seigneur 
de  la  Roche-Hue  «.  fils  unique  et  principal  héritier  de  Jean 
de  Domaigné,  vivant,  chevalier,  seigneur  de  la  Roche-Hue 
et  autres  lieux,  et  de  damoiselle  Anne  de  Bellanger  ».  Le 
conti'at  avait  été  passé  par  devant  maître  Guérin  le  6  février, 
au  château  de  Varennes,  en  présence  de  Émery  de  La 
Chapelle,  escuyer,  seigneur  du  dit  lieu  et  de  Vaugeois,  oncle 
de  la  future,  de  René  de  Martigné  seigneur  de  l'EfTrière  et 
de  Martigné,  cousin  germain,  de  Charles  de  Cervon,  seigneur 
des  Arcis,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  son  oncle,  de 
Philibert  de  La  Chapelle,  escuyer,  son  frère  aine,  sans 
parler  de  quelques  uns  des  plus  proches  parents  du  futur, 
venus  d'Anjou  pour  assister  à  la  cérémonie  (2). 

Les  guerres  de  religion,  dont  le  funeste  contrecoup  s'était 
à  plusieurs  reprises  fait  sentir  d'une  façon  si  cruelle  dans  notre 
province,  touchaient  à  leur  fin  ;  mais,  malgré  le  rôle  effacé 
qu'y  avait  joué  le  seigneur  de  V'arennes,  il  ne  réussit  pas 
jusqu'au  bout  à  se  préserver  lui,  et  les  siens  de  leurs  fureurs. 
Au  moment  où  elles  allaient  s'apaiser  définitivement,  très 
probablement  dans  les  derniers  mois,  de  1596,  Varennes 
fut  le  théâtre  d'un  de  ces  épisodes  sombrement  dramatiques, 
dont  le  Maine  à  cette  triste  époque  offre  plus  d'un  exemple. 

«  En  ces  dernières  guerres  civiles  »,  Georges  J^^e  Clerc, 
frère  puîné  du  seigneur  de  Juigné,  connu  sous  le  nom  de 
seigeur  de  Verdelles,  fit  contre  son  voisin  de  Varennes  «  une 
entreprise  avec  plusieurs  de  ses  complices  et  serviteurs  (  le 
nommé  Gentil,  Louis  Valentin  dit  Roustain,  Roger  dit  la 
Charmoise,  François  Droisneau,  Michel  Duparc,  le  cadet  des 

(1)  Bibl.  nat.  Cabinet  des  titres.  Carrés  d'Hozier,  dossier  Domaigné. 

(2)  Arch.  nat.  X,  2/B-2nO. 
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Boudets,  Fresneau,  Gaultier,  La  Planche,  La  Graverie  et 
Girard  Daufin  ),  lesquels  pétardèrent  le  château  de  Varennes 
et  entrèrent  de  nuit  par  eschelles  et  y  misrent  le  feu  et  en 
bruslèrent  une  partie  et  se  saisirent  des  meubles  les  plus  pré- 
cieux et  d'une  grande  valeur  or  et  argent  monnayé  et  à  mon- 
nayer, prinrent  aussi  armes  et  chevaulx,  et  avoitesté(le 
seigneur  de  Varennes)  contraint  d'en  sortir....  où  ils  surpri- 
rent sa  femme  et  les  enfants,  laquelle  fut  contrainte  de  leur 
bailler  dix  mille  livres  pour  se  retirer  de  telle  tyrannie. 
Après  avoir  séjourné  un  mois,  se  retirèrent  en  la  maison  de 
Verdelles  (qui  appartenait  à  René  Le  Clerc ,  seigneur  de 
Juigné)  d'oi^i  ils  étaient  partis,  et  ils  prirent  les  filtres  et 
enseignements....  et  en  s'en  retournant  passèrent  par  le 
village  du  dict  Poillé,  tuèrent  un  homme  et  sa  femme, 
subjets  du  seigneur  de  Varennes  de  peur  qu'ils  ne  déposas- 
sent le  faict  (1)  ». 

Cette  agression  ne  resta  pas  du  reste  impunie.  Dès  le 
9  avril  1597,  une  information  fut  faite  par  Noël  Chalopin, 
sergent  royal  à  Châlons  «  à  la  requeste  de  messire  François 
de  La  Chapelle ,  seigneur  de  la  Troussière,  baron  de 
Varennes  »,  contre  le  seigneur  de  Verdelles  et  ses  complices, 
et  la  court  du  Parlement  de  Paris,  saisie  au  criminel  de 
l'alïaire,  ordonna  par  arrest  du  18  décembre  1598  «  que  le 
sieur  de  Verdelles,  les  nommés  Gentil,  Rou.^tan  »,  etc., 
seraient  «  adjournés  à  comparoir  en  personne  à  certain  jour 
par  devant  le  sénéchal  d'Anjou,  ou  son  lieutenant  criminel 
à  Angers,  pour  estre  oys  et  interrogés  sur  le  contenu  de  la 
dicte  information  et  le  procès  faict  et  parfaict  jusques  à 
sentence  définitive  »  etc.  Cette  sentence  n'était  pas  encore, 
il  est  vrai,  rendue  à  la  date  du  4  mai  1601,  comme  nous  le 
prouve  un  second  arrêt  du  parlement  sur  la  même  affaire... 
Mais  on  y  voit  du  moins  que  le  seigneur  de  Varennes  n'avait 
pas  renonct'  à  demander  raison  de  la  «  violence  et  incendie 
faicts    à    port    d'armes    par    Louis    Valentin    dit    Rostan, 

(I)  Aicli.  (le  la  Sartlie,  fonds  Champagne-Hommet,  inventaire. 


Verdelles,  etc.,  en  son  chasteau  de  Varenncs,  prinse  de  ses 
meubles,  détention  de  sa  femme  et  enfants  »  (I). 
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François  de  La  Chapelle  mourut  le  6  seplembre  i606  et 
fut  inhumé,  comme  se;*  ancêtres,  dans  la  chapelle  du  prieuré 


(1)  Arch.  nat. 
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de  Varennes.  Sur  la  pierre  toujours  existante  est  gravé  le 
collier  de  Saint  -  Michel  entouré  de  cette  inscription  : 
«  Gy  gist  François  de  La  Chapelle,  chevalier,  seigneur 
baron  de  Varennes ,  la  Troussière  et  Poillé ,  décédé  le 
0  septembre  1606  »  (1). 

11  avait  eu  de  son  union  avec  Renée  de  Launauy  deux  fils  et 
huit  filles.  Les  deux  fils  étaient  :  1"  Philibert,  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure  ;  2"  René,  escuyer,  seigneur  de  Moiré, 
la  Celle,  le  Taux,  etc.,  connu  sous  le  nom  de  seigneur  de 
Poillé,  marié  à  19  ans  avec  «  damoiselle  Marie  Lechesne  ». 
Il  mourut  en  1625  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Cossé-en- 
Champagne.  Des  huit  filles  de  François  de  La  Chapelle, 
l'une,  Renée,  avait  épousé,  nous  l'avons  dit,  en  1525  René  de 
Doniaigné.  Une  autre  Christoflette,  dame  de  L'Eschigné, 
avait  été  mariée  par  contrat  du  25  octobre  1599  avec  Claude 
Rriand,  escuyer,  seigneur  de  Bietz.  Quant  aux  six  autres, 
cinq  embrassèrent  la  vie  religieuse  ;  la  sixième,  Radégonde, 
mourut  le  20  janvier  1617  sans  alliance  et  fut  enterrée  dans 
l'église  de  Pirmil. 

Philibert    de   La  Chapelle. 

Comme  fils  aine  et  principal  héritier  de  défunt  François 
de  La  Chapelle,  Philibert  s'empressa  dès  le  9  octobre  1606 
de  faire  offre  de  foy  et  hommage  à  la  châtellenie  de 
Champagne-Hommet  pour  les  fiefs  de  Hérouis,  Touche- 
Sainte  et  la  Saulceraie.  1!  fit  cet  offre  en  présence  de  son 
oncle  «  Émery  de  La  Chapelle ,  escuyer,  seigneur  dudit 
lieu  et  Vaugeois,  y  demeurant  »  (2).  L'année  suivante  il  se 
présenta  à  Paris  au  bureau  de  la  Chambre  des  Comptes 
et  y  fit  foy  et  hommage  au  roi  Henri  IV  «  pour  raison 
de  la  chastellenie  terre  et  seigneurie  de  Poillé,  ses  appar- 
tenances et  dépendances  d.   Il   est  qualifié  dans  les  lettres 

(t)  Aich.  nat.  X,  2/B-186  et  200. 

C2j  .\icli.  de  la  Saitlie,  fonds  Cliainpagiie-Hommet,  inventaire. 
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patentes  relatant  cette  obéissance  féodale  «  baron  de 
Varennes-Lenfant,  seigneur  chastelain  des  terres  et  seigneu- 
ries et  chastellenie  Oe  Poillé,  Espineux,   la  Troussière  et 
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Louverné  »  (i).  Il  rendit  également  à  la  même  époque 
un  aveu  et  dénombrement  de  la  terre  de  Poillé,  d'ailleurs 
absolument  identique   à   celui   présenté   par  son   père  en 


(i)  Arch.  nat.  P.  353/1. 
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1585  (1).  Il  continua,  comme  l'avait  fait  son  prédécesseur, 
à  lutter  contre  les  empiétements  du  seigneur  de  Verdelles. 
Ce  dernier  avait  établi  des  foires  et  marchés  et  édifié  des 
halles,  proche  le  palais  de  Champagne-Hommet,  au  bourg 
de  Poillé.  Philibert  s'opposa  à  cette  nouveauté  et  obfint 
le  4  août  i(M)l  un  arrêt  déboutant  «  ledit  sieur  de  Juigné  » 
de  sa  demande  et  ordonnant  «  qu'il  fera  démolir  et  abattre 
les  dites  halles  dans  un  mois  pour  tout  délai,  faute  de  quoi 
il  sera  permis  au  dict  de  La  Chapelle  de  les  faire  abattre  aux 
dépens  du  dict  Le  Clerc  »  (2).  Il  ne  fut  pas  longtemps 
seigneur  de  Varennes  ;  une  mort  prématurée  l'enleva  dès 
l'année  1611.  Il  fut  inhumé  dans,  la  chapelle  du  prieuré 
où  son  tombeau  se  voit  à  gauche  et  tout  près  du  maître 
autel. 

Par  contrat  du  12  décembre  1599 ,  il  avait  épousé 
Charlotte  Ferré,  dame  des  Coutures  près  Saumur  et  de  la 
terre  d'Elluay  située  à  une  lieue  de  Montreuil-Bellay  ; 
celle-ci  était  fille  de  r»ené  Ferré  escuyer,  seigneur  des 
Coutures,  et  de  Nicolle  de  Maillé.  De  cette  union  étaient 
nées  deux  filles.  Renée  et  Marie  de  La  Chapelle,  encore 
mineures  lors  du  décès  de  leur  père.  Elles  eurent  comme 
«  curatrice  ordonnée  par  justice  »  leur  ayeule  paternelle 
«  dame  Renée  de  Launay,  veuve  de  François  de  La  Chapelle  », 
que  nous  voyons  le  17  octobre  1611  faire  foy  et  hommage 
au  nom  de  ses  petites  filles  à  la  châtellenie  de  Champagne- 
Hommet.  Cette  dernière  mourut  en  septembre  1617  au 
manoir  de  Chenesru  en  Pirmil  et  fut  inhumée  le  22  du 
même  mois  dans  la  chapelle  du  prieuré  de  Varennes,  près 
de  son  mari. 

A.   FOUCAULT. 

(A  suivre.) 

(1)  .\rcli.  liât.  l\  'MyS. 

(2)  Ai'di.  de  kl  Sarthe,  fonds  Cliampagne-Hommet,  inventaire. 


LA   PAUOISSE   DE   rOLVllAI 


ET 


LA  FAMILLL  DE  TASCHER 


La  paroisse  de  Pouvrai,  Pouvraiitm,  quoique  située  dans 
le  Perche,  faisait  partie,  avant  le  Concordat  de  1801,  du 
doyenné  de  Bonnétable  au  Maine,  et  devait  chaque  année, 
six  sols  seulement  au  luminaire  de  l'église  cathédrale  du 
Mans,  et  six  livres  huit  sols  de  décimes  ordinaires.  (1) 

L'évêque  du  Mans  était  présentateur  et  collateur  de  la 
cure. 

L'église  était  dédiée  à  Saint-Martin,  selon  le  Pouillé,  et  à 
la  Très-Sainte-Vierge,  d'après  les  insinuations  ecclésiasti- 
ques. 

Le  !«»■  mai  1550,  M«  Julian  Houdebeht  prend  possession 
de  la  cure  de  Pouvrai. 

M*^  Julian  Drugeon,  en  faveur  duquel  il  résigne,  lui 
succède  à  partir  du  18  septembre  1502. 

Il  est  remplacé  à  son  tour  par  M«  Jehan  Melan. 

A  la  résignation  de  ce  dernier.  M''  René  Loyseau,  prêtre, 
licencié  ès-droits,  fait  prendre  possession  de  la  cure,  le 
10  janvier  1574,  par   M°   Jehan   BeaufilZ;    en   présence   du 

(1)  Tous  les  documents  que  nous  Jevons  présenter  au  cours  de  cette 
étude,  sont  tirés,  sauf  indication  contraire,  des  insinuations  ecclésiastiques 
du  diocèse  du  Mans,  et  des  archives  civiles  de  la  paroisse  de  Pouvrai  et  des 
communes  environnantes.  Les  registres  paroissiaux  sont  malheureusement 
perdus. 
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vicaire  M"  Jehan  Segouyn,  de  M^  Jehan  Liberge,  prêtre 
habitué  à  Pouvrai,  et  de  noble  Pierre  Renoul  (i),  seigneur 
de  cette  paroisse. 

Son  successeur  est  M^  Michel  Nepveu  (2)  (27  juin  1580), 
qui  eut  pour  vicaire  M"  Noël  Champeau. 

A  la  mort  de  M^  Nepveu,  la  cure  de  Pouvrai,  après  avoir 
été  quelque  temps  administrée  par  M*^  Mathurin  Le  Pioy, 
passe  en  possession  de  M«  Michef.  Liberge,  bachelier  en 
droit-canon,  fils  des  défunts  Mathieu  Liberge  et  Guillemette 
Guybert,  de  Bellou-le-Trichard. 

Le  28  décembre  suivant.  M»-"  Jacques  Tuart,  prêtre  de  la 
paroisse  du  Crucifix,  veut  en  prendre  possession  (3)  au  nom 
de  M*-'  Julien  Foucault,  paroissien  de  Joué,  maître  ès-orts, 
fils  de  défunt  Maurice  Foucault,  mais  il  est  déçu  dans  ses 
injustes  prétentions  et  M"  Liberge  garde  sa  cure  jusqu'à  la 
résignation  qu'il  en  fait  au  suivant. 

L'arrivée  de  M^  Jehan  Le  Roy,  fils  de  Marin  Le  Roy  et  de 
Catherine,  sa  femme,  de  la  paroisse  de  Pouvrai,  tonsuré  au 
Mans  le  28  mai  1587,  ancien  vicaire  de  Nogent-le-Bernard, 
remonte  au  20  mai  de  l'an  1600. 

M"  Marin  Rippier,  est  dit  curé  de  Pouvrai,  en  1633.  Il 
eut  pour  vicaire  M^  Catherin  Espinette,  de  Saint-Cosme, 
ancien  vicaire  de  Contres  et  de  Champaissant,  mort  à 
Rouperroux  en  1659, 

Le  dimanche  3  août  1654,  M''  Gervais  Bonnier,  ancien 
curé  de  Pouvrai,  meurt  à  Dehault,  sa  nouvelle  résidence. 

M"^  François  Bugleau  lui  succède  au  24  mars  1638,  Sa 
dernière  signature  dans  les  registres  de  l'état  civil  est  du 
4  juin  1649.  Il  avait  pour  parents  :  M"  Julien  Bugleau,  sieur 

(1)  En  1558,  W  François  Regnoust,  seigneur  de  Pouvrai,  reçut  convoca- 
tion pour  les  Etats  du  Perche.  (Cauvin,  armoriai). 

(2)  Il  prit  possession  en  présence  de  M"  Marin  Guillery,  prêtre. 

(3)  Cotte  prise  de  possession  est  faite  en  présence  de  M^  Jclian  Le  Roy, 
vicaiie  do  Nogent-le-Bernard,  de  >!-=  Jehan  Leveau,  avocat,  et  de  noble 
Charles  de  Surmont,  seigneur  de  Surioont  et  de  Pouvrai. 
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de  la  Croix,  enterré  dans  l'église  de  Vivoin,  le  5  novembre 
1642,  M"  Julien  Bugleau,  sieur  de  la  Bourgeoisie,  et  demoi- 
selle Renée  Bugleau,  épouse,  en  1648,  de  M«  Loui.;  Barillier, 
praticien. 

Ses  deux  vicaires  furent:  M«  S.  Ghappe  (M  déc.  1635- 
20  sept.  1640),  et  M^  Jean  Normant,  ancien  vicaire  de 
Contres. 

M"  Pierre  Rondeau,  né  à  Moncé-en-Saosnois,  le  14  mars 
1622,  du  mariage  de  René  Rondeau  (1)  avec  Françoise 
Barbier,  diacre  au  22  décembre  1658,  vicaire  dans  sa 
paroisse  dès  le  30  octobre  1647,  remplace  à  Pouvrai  M'' 
François  Bugleau,  au  mois  de  juin  de  l'année  1649. 

En  juillet  1656,  il  soutient  un  procès  contre  M«  Pivard, 
curé  de  Saint-Cosme,  a  pour  le  ressort  dudit  Saint-Cosme  et 
Pouvré  (2)  ».  Parmi  les  fermes  de  cette  dernière  commune 
recevant  les  secours  spirituels  des  curés  de  Saint-Cosme, 
nous  pouvons  citer  la  Nitière,  la  Rivière,  la  Petite-Chapron- 
nière,  la  Baussonnière,  la  Rommelière  et  les  Orclouses. 

Nous  trouvons  la  dei'nière  signature  de  M"  Rondeau,  à  la 
date  du  21  août  1681.  Quelques  jours  plus  tard  il  tombe 
gravement  malade,  i)uis  après  s'être  fait  remplacer  dans  ses 
fonctions  curiales  par  M^  Fourne,  il  rend  son  âme  à  Dieu  le 
8  septembre,  et  est  inhumé  le  lendemain  dans  son  église. 

Sa  famille  jouissait  dans  tout  le  pays  d'une  grande  consi- 
dération. 

François,  son  frère,  sieur  de  la  Rivière,  à  Pouvrai,  exerçant 
la  profession  de  marchand,  fut  inhumé  près  de  lui,  le  10  juin 
1694. 

(1)  René  Rondeau,  père  du  curé  de  Pouvrai,  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Moncé,  le  14  mai  1638. 

(2)  «  Livre  des  baptêmes,  mariages  et  morts  de  N.-D.  de  Pouvré  qui 
commence  à  cause  des  deux  anciens  et  précédents  livres,  dont  le  dernier 
n'est  tout  écrit,  qui  ont  été  portés  au  Mans,  pour  servir  en  un  procès 
contre  le  sieur  curé  de  Saint-Cosme,  pour  le  ressort  dudit  Saint-Cosme  et 
Pouvré,  et  ce  par  M»  Pierre  Rondeau,  curé  dudit  Pouvré,  en  l'an  1650,  au 
mois  de  juillet  ». 
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llcné,  son  autre  frère,  aussi  sieur  de  la  Rivière,  demeurant 
à  la  Cour  de  Moncé,  épousa  Denise  Cornu,  de  Saint-Mars- 
sous-Ballon,  et  eut  de  ce  mariage  plusieurs  enfants,  dont 
deux  gémeaux  Louis  et  Guillaume,  nés  à  Moncé  le  5  avril 
1665,  écoliers  chez  leur  oncle  en  1676. 

Louis,  maître  ès-arts  en  l'Université  d'Angers,  devint  curé 
de  Saint-Fulgent-des-Ormes  et  de  Saint-Cosme-de-Vair,  et 
mourut  à  Saint-Fulgent,  le  il  décembre  1728. 

Guillaume,  sieur  de  la  Rivière  et  des  Croixettes,  s'établit 
marchand  à  Contres,  où  il  acquit  une  grande  fortune.  Il  eut 
de  Françoise  Drouin,  sa  femme,  sœur  de  M^  Louis-Jacques 
Drouin,  curé  de  Marollette,  une  lille  nommée  Françoise- 
Louise,  qui  épousa  Louis  de  Boullemer,  écuyer,  seigneur  de 
Valframbert,  ïhiville,  Fayau,  des  Vieux-Aîtres  à  Origny-le- 
Roux,  de  la  Grande-Croix  et  Jéricho  à  Saint-Fulgent,  etc  (1). 
Sa  sépulture  eut  lieu  dans  l'église  de  Contres,  le  18  octobre 
1742. 

Le  successeur  de  M°  Rondeau  est  M«  Louis  Dorisse, 
ancien  chapelain  de  Fontenailles,  à  Ecommoy,  qui  prend 
possession  le  11  octobre  1681.  Il  quitte  la  cure  de  Pouvrai, 
en  1686,  pour  aller  gérer  celle  de  Marigné,  et  résigne  ce 
dernier  bénéfice  en  1693,  à  M"  René  Groisil,  son  neveu,  fils 
de  François  Groisil,  maître  chirurgien  à  Vaas,  et  de  Anne 
Dorisse,  chapelain  de  la  chapelle  Saint- Roch,  desservie  en 
la  chapelle  de  la  Courdenet,  en  ladite  paroisse  de  Vaas  (2). 

Le  24  décembre  1686,  M^  Louis  Bourdon,  de  Saint-Martin 
de  Château-du-Loir,  prend  à  son  tour  possession  de  la  cure 
de  Pouvrai.  Il  est  enterré  dans  le  chœur  de  son  église,  le  18 
avril  1706. 

W  Charles  Bourdon,  son  parent,  était  sous-diacre,  le 
14  juin  de  l'année  1703. 

(1)  Voir  mon  Histoire  de  Saint-Cos)ne,  p.  19:5  et  suivantes. 

(2)  M"^  René  Groisil  prit  possession  de  la  cure  de  Marigné,  le  18  octobre 
1G93  et  fut  inhumé  devant  Tautel,  en  l'église  de  cette  paroisse,  le  10  juillet 
de  l'année  suivante.  (Etat  civil  de  Marigné). 
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M«  Julien  Collet,  desservant  de  Pourrai,  depuis  le  2'2 
septembre  1705,  c'est-à-dire  pendant  la  maladie  de  M<= 
Bourdon,  le  remplace  comme  curé  le  12  mai  1706. 

En  1739,  il  se  rend  acquéreur,  au  prix  de  217  livres, 
«  d'une  chappe,  d'une  chasuble,  d'un  parement  d'autel,  de 
»  satin,  d'une  chasuble  verte,  aussi  de  satin,  mais  sur  fil,  et 
•»  d'une  chasuble  de  camelot  gaffré.  »  L'année  suivante,  il 
achète  un  confessionnal,  qui  lui  coûte  40  livres,  et  par  ses 
soins  sont  «  déplacés  les  fonts  baptismaux,  et  mis  du  côté  de 
»  l'Evangile,  où  ils  se  voient  »,  puis  les  habitants  de  Pouvrai 
répondant  à  son  appel,  et  k  considérant  que  les  bancs  de 
»  l'église  sont  souvent  cause  de  trouble  et  de  scandale», 
se  décident  «  pour  obvier  à  ces  maux,  de  faire  faire  des 
»  bancelles  par  toute  ladite  église  ». 

W  Collet  eut  pour  vicaires  :  MM^s  Nicolas  Pienoult, 
E.  Hamon  et  Nicolas  Sageon  qui  administra  la  paroisse 
jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  curé. 

Il  dût  mourir  au  commencement  de  1752.  Le  4  mai  de 
cette  année,  ses  deux  neveux,  René  Collet,  bourgeois  de 
Verneil-le-Chétif,  et  François  Godin,  hôte  à  Notre-Dame-de- 
Vair,  renoncent  à  sa  succession,  «  comme  leur  étant  plus 
»  onéreuse  que  profitable  »  (i). 

M«  Julien  Blanchetière,  gradué  de  l'Université  d'Angers, 
prend  possession  de  la  cure  de  Pouvrai  le  7  mars  1753,  en 
présence  de  M^  J.-B.  Grignon,  curé  de  Coulonges,  de  M" 
Léon  Grignon,  curé  de  Marcilly,  etc.,  et  meurt  au  commen- 
cement de  1773. 

Le  12  février  1773,  la  cure  laissée  vacante  par  la  mort  de 
W  Blanchetière,  passe  aux  mains  de  M'-  Jacques-Michel 
Fournier,  curé  de  Bannes-sur-Loir  (2),  maître  ès-arts  en 
l'Université  d'Angers.  Il  résigne  le  1«'"  décembre  1775. 

(1)  Minutes  du  notaire  de  Saint-Cosme. 

(2)  Bannes-sur-Loir  est  une  ancienne  paroisse  aujourd'hui  supprimée  du 
diocèse  du  Mans. 
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M"  François  Gl'énoux,  vicaire  de  Beaufay,  natif  de 
Couptrain,  au  Bas-Maine,  prend  possession  le  18  mars  177C. 
Il  est  enterré  dans  le  cimetière,  à  l'âge  d'environ  soixante 
ans,  le  19  octobre  1782,  en  présence  de  son  neveu.  M" 
François-René-Jacques  Guénoux,  vicaire  de  Saint-Vincent- 
des-Prés  à  la  Révolution. 

Le  dernier  curé  de  N.-D.  de  Pourrai  avant  la  période  des 
troubles  est  M*^  François-Henri  Touchard,  qui  prend 
possession  le  21  juin  178^5,  après  le  refus  de  M'^  Mathurin 
Chariot. 

I/intrus  Bisset,  ancien  domestique  de  M.  de  Bréez, 
chanoine  et  grand-vicaire  de  Séez,  ordonné  par  Le  Fessier, 
le  remplaça  dans  ses  fonctions  curiales  jusqu'en  1794,  et 
devint  plus  tard  curé  de  Saint-Vincent-des-Prés. 

Deux  prêtres  catholiques  insermentés  purent  exercer  en 
cachette  leur  saint  ministère  à  Pouvrai,  pendant  la  Révolu- 
tion. Ces  deux  ecclésiastiques  sont:  MM"*  Mérille  et 
Mareschal.  Ce  dernier,  originaire  du  diocèse  d'Orléans,  avait 
été  précepteur  de  M.  Ferdinand  de  ïascher,  qui  lui  prêtait 
son  fournil  pour  célébrer  la  messe.  Après  son  départ  de 
Pouvrai,  au  commencement  de  1802,  il  obtint  une  cure  dans 
son  pays  et  y  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans. 


APPENDICE 


BAPTEMES,  MARIAGES  ET  SEPULTURES  FAITS  A  POUVRAI 


1640.  3  mai.  Baptême  de  Mathieu  Chevallier.  Le  parrain 
fut  M«  Mathurin  Massard,  prêtre,  et  la  marraine  demoiselle 
Renée  du  Toc. 

1641.  13  décembre.  Inhumation  dans  l'église,  de  Marie 
Aubry,  femme  de  François  Chevallier,  sergent  royal. 

1647.  27  octobre.  Mariage  de  Thomas  Le  Breton,  écuyer, 
sieur  des  Longs-Champs,  avec  Antoinette,  fille  de  Christophie 
de  Vaussé,  écuyer,  en  présence  de  N.  Le  Va.sseur,  écuyer, 
sieur  des  Pastis. 

1655.  17  novembre.  Baptême  de  Louis  Leduc,  tenu  sur 
les  fonts  baptismau.x,  par  M'-  Louis  Petitgars,  sieur  de  la 
Bergerie,  demeurant  à  Bellême. 

1667.  8  juillet.  Décès,  au  lieu  de  la  Bonhommerie,  de  Jean 
Durand,  qui  «  avoit  été  mordu  d'un  loup  enragé,  la  semaine 
»  de  devant  la  Pentecoste,  et  mourut  de  la  rage  ». 

1668.  «  Le  lundylO  août,  Perrine  Le  Duc,  âgée  de  14  ans, 
«étant  malade,  tomba  dans  le  puit  delà Baudonnière,  dont 
»  elle  mourut  le  même  jour  ». 

1680.  20  février.  Mariage  de  .lacques  Petitgars,  sieur  de  la 
Génetière,  fils  de  défunt  Jacques  Petitgars,  sieur  de  la 
Trotrie,  avec  Marguerite  Fournier,  de  Bellou-le-Trichard. 

Jacques  Petitgars,  garde  du  corps  du  roi,  à  sa   mort,   eut 

un   fils   nommé   Jacques,   sieur  de  la  Génetière,  qui  était 

conseiller  du  roi  et  grainetier  au  grenier  à  sel  de  Bellême, 

en  1735. 
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1G90.  18  novembre.  Inhumation  sous  les  tbnts  baptismaux, 
de  M"  .lean  Courtois,  ancien  notaire  royal,  âgé  de  80  ans. 

1734.  30  août.  Mariage  de  Michel  Houlher,  avec  Madeleine 
Le  Roux,  en  iti'ésence  de  M*^  Michel  Rivière,  chanoine 
régulier  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  prieur-curé  de 
Rouillon  (1). 

1734.  '•l'I  novembre.  Inhumation  dans  le  cimetière,  de 
Michel  Trouillet,  âgé  de  4  ans,  de  Jacques,  son  frère,  âgé 
de  2  ans,  et  de  François  Pitel,  âgé  de  4  ans,  brûlés  la 
veille,  «  dans  l'incendie  qui  arriva  au  village  du  Rocher, 
»  pendant  la  grande  messe  ». 

(1)  Nous  trouvons  plusieurs  autres  noms  He  prêtres  dans  les  registres 
de  la  commune  de  l'ouvrai.  Ces  ecclésiastiques  sont:  MM*^*  Julien  Le 
Tonnelier,  curé  de  Marcilly  (lGi-9);  Mitton,  vicaire  de  Saint-Mars-sous- 
Hallon  (lO.-ji)  ;  Michel  Pescliard,  vicaire  de  Piacé  (165li)  ;  Etienne  Sennegon, 
curé  de  Maicilly  (I66'J)  ;  Peccard,  vicaire  de  Saint-Georges-du-Rosay 
(1070)  ;  Mathieu  liaclielot,  prêtre  habitué  à  Igé  (1679),  André  Marinier, 
vicaire  de  Marcilly  (1U85)  ;  tVèie  Hilaiion  Rigault,  récollet  (1686);  Le 
Vavasseur,  vicaire  de  Saint-Georges-du-Rosay  (1701)  ;  E.  Duplaine  (1733)  ; 
Dalihour,  curé  de  Saint-Mars-sous-Ballon  (1741)  ;  Louis  de  ïascher,  curé 
d'.Vvezé  (1743)  ;  G.  Nargonne  de  la  Motte,  curé  de  Piéval  (1747)  ;  J.  Bezard, 
curé  de  Sainl-Longis  (17.")i)  ,  de  Fontenai  (*),  curé  promu  de  Saint-Cyr 
(1760)  ;  frère  Ferdii.and  lloulbeit,  récollet  de  La  Ferté-Bernard  (1773); 
Louis-César  Billiaid  de  Courciiamp  ("j,  curé  de  la  Chapelle-du-Bois  (1782); 
Papillon,  vicaire  de  Chemilly  (1782). 

(*)  Les  insinuations  ecclésiastiques  du  diocèse  du  Mans,  nous  font 
connaître  deux  autres  membres  de  la  maison  de  Fontenay  :  1"  Louis,  fils 
de  Anselme  de  Fontenay  et  de  Marie  de  la  Martellière.  de  la  paroisse 
Saint-Hilaire-de-Pctraria,  qui  obtint  un  piieuré  à  La  Fresnaye, le  18  avril 
1619  ;  et  2"  Gabriel,  fils  de  René  de  l''ontenay.  chevalier,  seigneur  de 
Théligny,  demeurant  au  lieu  seigneiii  ial  des  Grandes-Bordes,  en  la  paroisse 
Saint-Uenis-d'Authon,  an  pays  cbartrain,  et  de  défunte  Marie  de  Beaulieu, 
qui  fut  ordonné  prêtre  au  Mans,  en  1689. 

(*')  Mi^  Billiard,  né  au  Goulet  (Orne),  et  plus  tard  paroissien  de  Saint- 
Germain-d'Argentan,  renqilaça  son  curé,  M'^  Pelitgars,  à  La  Chapelle-du- 
Bois,  le  9  janviei'  1763,  et  fut  inhumé  dans  cette  paroisse  le  28  octobre 
1789.  Ce  prêtre  instruit,  jouissait  d'une  haute  considération  et  brilla  par 
sa  sagesse,  à  l'assemblée  du  clergé,  au  Mans.  Son  neveu^  Louis-François- 
Basile-Fulgent  Le  Corney,  également  né  au  Goulet,  prit  sa  succession  le 
11  septembre  1789.  Il  lit  le  serment,  voulut  se  marier,  sans  pouvoir  y 
réussir,  et  resta  dans  sa  cm  e  jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort,  arrivée  le  16 
mars  1816,  gardant  jusqu'à  ce  moment  un  orgueil  excessif,  et  cet  immense 
amour  de  populaiité  qui  l'avait  malheureusement  |)orlé  à  commettre 
plusieurs  actes  repréhensibles.  —  (Xotes  manuscrites  appartenant  à  M. 
i'abbé  Denis). 
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1738.  2  novembre.  Baptême  de  Louise,  tille  de  Louis- 
Maurice  Dorbec,  et  de  Catherine- Françoise  de  la  Rouvrais. 

1777.  15  octobre.  Inhumation  au  cimetière  de  François- 
Louis-Ferdinand,  né  et  baptisé  à  Nogent-le-Bernard,  douze 
jours  avant,  fils  de  François  de  Sallet,  écuyer,  sieur  des 
Loges  et  de  Boisguyon. 


IL 


NOTES  POUR  SERVIR  A  L  HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE 
DE  TASCHER 


Samuel  de  Tascher,  écuyer,  seigneur  de  Pouvrai  et  do  la 
Grange,  épousa  en  premières  noces  Suzanne  de  Cosnes,  qLii 
mourut  à  Bellème  le  9  mars  1704,  et  fut  inhumée  le  lende- 
main, dans  le  chœur  de  l'église  de  Pouvrai,  et  en  secondes 
noces,  le  25  novembre  1706,  Marie-Marthe  Petitgars,  de  la 
paroisse  d'Igé. 

Il  eut  de  sa  première  union  : 

1"  Alexandre-Samuel,  écuyer,  officier  au  régiment  de 
Vermandois,  en  1723(1). 

2°  Pierre-Louis,  dont  l'article  suit. 

3"  Cornélie,  née  le  18  octobre  1G93,  enterrée  le  24  décembre 
suivant  en  l'église  de  Pouvrai. 

4"  Samuel-René,  écuyer,  sieur  de  la  Grange  et  de  Pouvrai, 
baptisé  en  cette  parois.se,  le  12  juin  1695. 

5°  Cornélie-Louise,  née  le  6  décembre  1696,  à  la  Cour  de 
Pouvrai,  et  baptisée  le  lendemain  sous  condition.  Elle  épousa 
à  Avezé,  le  21   juin  1732,   Adrien-Nicolas   du   Bosc,    sieur 

(1)  Minutes  de  M«  Joachim,  notaire  à  Saint-Cosme. 
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d'P^pinay  et  de  Marchainvillc,  fils  de  Claude,  seigneur  des 
mêmes  lieux,  et  de  Jeanne  de  la  Vove  (4). 

6"  Jean-Antoine,  baptisé  à  Pouvrai,  le  18  janvier  1698,  et 
décédé  le  23  octobre  suivant. 

7°  Louis,  écuyer,  ondoyé  en  la  même  paroisse,  le  11 
novembre  1699,  et  baptisé  le  7  octobre  1700  (2).  Il  reçut  la 
tonsure  au  Mans,  à  l'ordination  du  mois  de  septembre  de 
l'année  1720,  fut  curé  d'Avezé  et  y  reçut  la  sépulture  le 
9  juillet  1782. 

8"  Gilles,  baptisé  le  7  décembre  1700,  et  inhumé  dans 
l'église  de  Nogent-le-Bernard,  le  20  du  même  mois. 

9'^  Etienne-René,  baptisé  à  Bellème,  mort  à  l'âge  de  trois 
moi:-,  le  19  novembre  1702,  au  lieu  du  Tertre,  à  Contres,  et 
enterré  le  même  jour  dans  l'église  de  Pouvrai. 


II. 

Pierre-Louis  de  Tascher,  chevalier,  seigneur  de  la  Grange, 
Rossai,  des  Rochers,  Pouvrai  et  autres  lieux,  né  à  Bellême, 
le  3  janvier  1687,  ondoyé  le  lendemain  dans  l'église  Saint- 
Sauveur,  fut  baptisé  à  Pouvrai,  le  1^"'  janvier  1696  (3). 

En  1712,  il  est  dit  lieutenémt  du  régiment  de  Bossé. 

Le  16  octobre  1720,  il  acquit  de  Claude-Louis- Joseph  de 
Bullion,  marquis  d'Attilly,  capitaine  de  cavalerie  au  régiment 
de  Gayeux,  demeurant  à  Lonné,  le  lieu  du  Buisson,  à 
Pouvrai  (4).  Il  mourut  à  Bellême  le  14  mars  1757  et  fut 
inhumé  le  lendemain  au  lieu  ordinaire  de  la  sépulture  de 

(1)  Etat  civil  d'Avezé. 

(•2)  Sa  marraine  fut  Suzanne-Françoise  de  Tasclier  de  la  Guérinière. 

(3)  Etat  civil  d'Avezé. 

(4)  Son  parrain  fut  messire  René-Louis  du  Crochet,  chevalier,  seigneur 
de  Mauray,  et  sa  marraine  Catherine  de  Beauveau^  veuve  de  Claude-Louis 
de  Bullion,  marquis  d'Attilly.  Le  baptême  se  fit  en  présence  de  Joseph  de 
Bullion,  chevalier,  seigneur  de  Villiers,  de  Marc  de  la  Boussardière, 
écuyer,  seigneur  de  Bonrepos,  et  de  André  de  Barville,  écuyer,  chevalier 
de  Saint-Louis,  seigneur  de  Couches. 
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ses  ancêtres,  laissant  de  son  mariage  avec  demoiselle 
Françoise-Brigitte  Le  Breton  : 

1"  Pierre-François-Alexandre,  qui  vient  sous  le  n"  m. 

2°  Pierre,  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  à  Pouvrai,  le  13 
juin  1716,  par  ÎM^  Pierre  Guillin,  curé  de  Saint-Martin-du- 
Vieux-Bellême  (1),  doyen  de  La  Perrière,  et  Marie  Le 
Breton,  de  Bellème.  Il  fut  enterré  près  de  ses  proches  le  16 
juin  suivant. 

3"  Louis-François,  né  le  3  et  déposé  dans  le  chœur  de 
l'église  de  Pouvrai,  le  7  avril  17'-2i. 

4°  N...,  née  le  22  janvier  1723  (2). 

5"  Alexandre-François,  baptisé  le  20  octobre  1728.  il  est 
dit,  en  1754,  chevalier,  seigneur  de  Bossai,  lieutenant  au 
régiment  royal  d'artillerie,  commissaire  extraordinaire  de 
l'artillerie. 

6"  Marthe-Suzanne,  baptisée  aussi  à  Pouvrai,  le  17  août 
1736. 


III. 

Pierre-François-Alexandre  de  Tascher,  chevalier,  seigneur 
de  Pouvrai,  de  la  Salle,  à  la  Chapelle-d'Aunainville,  de 
Dillonvilliers  et  autres  lieux,  lieutenant  au  régiment  de 
Marsan  (1741),  lieutenant  de  nos  .seigneurs  les  maréchaux 
de  France  et  juge  du  point  d'honneur  au  pays  chartrain 
(1752),  fut  baptisé  à  Pouvrai,  le  3  août  1715  (3). 

Devenu  veuf  le  27  octobre  1748,  à  la  mort  de  Marie-Louise 
de  Becoquillé,  inhumée  le  lendemain   au   chœur  de  l'église 

(1)  Un  prêtre  de  cette  paroisse,  du  nom  de  Jean,  fils  de  Cleriadus  Le 
Roiiyer,  et  de  Anne,  sa  femme,  prit  possession  de  la  cure  de  Roullée  au 
Maine,  le  16  décembie  l()i)7. 

(2)  Il  s'agit  peut-être  ici  de  Brigitte-Nicole,  enterrée  à  Pouvrai,  le  8 
octobre  174G. 

(3)  Son  parrain  fut  René  de  Tascher,  son  oncle,  sieur  de  Mondreville,  et 
sa  marraine  Louise-Cornélie  de  Tascher,  sa  tante. 
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de  PoLivrai,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  il  épousa,  en  secondes 
noces,  à  Avezé,  le  27  juillet  1752,  Marie-Henriette-Philberte 
de  Turin,  âgée  de  vingt-sept  ans,  fille  de  Cyprien  de  Turin, 
marquis  de  Geton,  seigneur  de  Glée,  et  de  dame  Marie- 
Charlotte  de  Bonvoust  (1). 

La  mort  le  surprit  le  4  mars  1767,  au  château  de  Vientais, 
à  Bellou-sous-Regmalard,  et  le  lendemain,  M^  Larchevesque, 
curé  de  Saint-Sauveur  de  Bellème,  présidait  à  ses  funérailles 
en  sa  paroisse  d'origine. 

Il  avait  eu  de  son  premier  mariage  : 

4"  Pierre-Jean-Alexandre,  chevalier,  seigneur  de  Pouvrai, 
de  la  Salle  et  de  Villiers,  né  en  1745,  capitaine  au  régiment 
de  Penthièvre-dragons,  qui  épousa  Catherine-Flore  Bigot. 

2"  Charles-François,  chevalier,  seigneur  de  Pouvrai,  de  la 
Salle  et  delà  Tremblais,  à  Saint-Cosme  (2). 

Nous   possédons   de   lui    un    «  Journal     de    Recettes    et 
»  Dépenses  »,  excessivement  curieux. 
De  son  second  mariage  sont  nés  : 

1"  Louis-François-Philbert,  baptisé  à  Avez.'-,  le  17  août 
1754  (3),  élève  à  l'école  royale  militaire,  et  lieutenant  au 
régiment  de  Saintonge-infanterie. 

2"  Philbert-Louis-Alexandre,  né  le  3  et  baptisé  le  5  mai 
■17(38(4),  à  Pouvrai. 

Joseph-J.-Aug.  VAVASSEUR. 

(  1)  Etat  civil  d'Avezé. 

Ci)  Cf.  Monograpliie  delà  commune  de  Saint-Cosme,  p.  185  et  186,  pour 
Cliarles-François  de  Tascher,  et  p.  36,  10',),  17S,  186,  188,  200,  226,  228, 
232,  238,  239,  241,  242,  244,  255  et  266,  pour  la  famille  de  Tascher. 

(3)  Il  fut  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  par  Louis  de  Tascher,  curé 
d'Ave/é,  et  Marie-Louisc-Françoise  de  Ponvoust  de  Prullé,  dame  d'hon' 
neur  de  la  duchesse  du  Maine,  femme  de  Philippe  de  Suève,  comte  de 
Saint-Maur,  brigadier  des  armées  du  Roi,  représentée  par  Marie-Philberte 
de  Turin,  sa  nièce. 

(4)  Son  parrain  fut  Cliarles-François-Pliilbert  de  Turin,  marquis  de 
Ceton,  chevalier  de  Tordre  R.  et  M.  de  Saint-Louis,  ancien  capitaine  au 
régiment  de  Bauirremont,  p,)r  procuration  de  Louis-François-Philbert  de 
Turin,  son  neveu,  chevalier,  seigueur  de  la  Salie,  et  sa  marraine  Louise- 
Su/anne  de  Tascher. 


^  ^ 


AU 

CONGRÈS  DES  SOCIETES  SAVANTES 

AVRIL  1899 


• 


TOULOUSE,    GARGASSONNE,    ALBI 
MONTAUBAN 


Pour  la  première  fois  cette  année,  le  ministère  de 
l'Instruction  publique  et  des  Heaux-Arts  convoquait  en 
province,  à  Toulouse,  le  Congrès  des  Sociétés  Savantes  (lui 
se  réunissait  tous  les  ans  à  Paris  depuis  sa  fondation. 

Diversement  apprécié  dans  le  principe,  cet  essai  de  décen- 
tralisation intellectuelle  vient  d'obtenir  un  succès  complet, 
et  le  congrès  de  Toulouse,  en  T899,  a  été  l'un  des  plus 
brillants,  l'un  des  plus  suivis  que  l'on  ait  vus  jusqu'ici. 
Appelé  par  les  circonstances  à  y  représenter  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine,  nous  considérons 
comme  un  devoir  de  signaler  en  quelques  lignes  les  excel- 
lents résultats  d'une  mesure  particulièrement  favorable  à  la 
province,  de  rendre  hommage  aux  efforts  dévoués  des 
organisateurs  et  surtout  de  payer  notre  dette  de  reconnais- 
sance aux  collègues  du  Midi  qui  nous  ont  si  gracieusement 
accueilli  (1). 

(1)  En  outre  de  quatre  de  ses  membres  honoraires,  MM.  le  comte  de 
Lasteyrie,  de  l'Institut,   E.  Lefèvre-Pontalis,  du  Comité  des  travaux  liisto- 
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Le  Congrès  s'est  ouvert  le  mardi  de  Pâques,  4  avril,  sous 
la  présidence  de  M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de 
l'Institut,  à  l'hôtel  d'Assezat,  charmant  hôtel  de  la  Renais- 
sance légué  récemment  à  la  ville  de  Toulouse  par  M.  Ozenne 
pour  y  loger  les  sociétés  savantes  ;  il  s'est  terminé  le  samedi 
suivant  8  avril,  dans  la  salle  des  Illustres,  au  Gapitole,  par 
une  séance  solennelle  que  présidait  M.  Leygucs,  ministre  de 
l'Instruction  publique. 

Pendant  toute  la  semaine,  les  séances  des  différentes 
sections  n'ont  cessé  d'attirer  un  public  d'élite,  sensiblement 
plus  nombreux  qu'à  la  Sorbonne,  et  elles  ont  été  remplies 
par  d'intéressantes  communications  sur  des  sujets  variés, 
souvent  d'intérêt  général. 

Dans  la  section  d'histoire,  nous  citerons  notamment  les 
mémoires  de  M.  le  baron  de  Rivières  sur  les  noms  de 
baptême  ;  de  M.  Astier,  sur  l'origine  du  système  de  la 
numération  décimale;  de  M.  Adher  et  Galland  (de  Laval) 
sur  les  agents  nationaux  créés  par  la  loi  du  14  frimaire 
an  II  ;  de  MM.  Creissels  et  Avenet  sur  la  conservation  des 
minutes  de  notaires  ;  de  M.  l'abbé  Morel  sur  la  liturgie 
romaine  française  du  XIII«  au  XVII«  siècle  dans  les  diocèses 
de  Beauvais,  Noyon  et  Senlis  ;  de  M.  Pasquier  sur  la  résis- 
tance du  Quercy  à  la  domination  anglaise  ;  de  MM.  Vaucheux 
et  Forestié  sur  les  premiers  imprimeurs,  etc.,  etc. 

A  la  .section  d'archéologie,  M.  de  Swarte  a  étudié  le 
costume  au  VIP  siècle;  M.  l'abbé  Cau-Durbanet M.  Chauvet 
les  sépultures  pré-romaines  de  l'Ariège  et  de  la  Charente; 
M.  de  Lahondès  une  statue  de  saint  Louis  du  XIV«  siècle  ; 
M.  Ed.  Forestié  les  faïences  de  Montauban  ;  M.  l'abbé  Douais 
le  trésor  de  Saint-Sernin,  le  plus  riche  de  France  ;  M.  Joulin 

liques,  le  comte  de  Marsy,  directeur  de  la  Société  française  d'archéologie, 
ot  le  chanoine  Pottior,  de  Montauhan,  qu'elle  ne  peut  se  permettre  de 
revfniliqiior  qu'à  titre  lionorifique,  la  Société  historique  et  archéologique 
du  Maine  comptait  avec  nous,  au  Congiès  de  Toulouse,  un  autre  de  ses 
membres  actifs,  M.  Gabriel  Fleury,  de  Mamers. 


hoti:l  d\\ss?'zat  a  Toulouse 

^lÈGE   DU    CONGRÈS    DES    SUCIÉTÉS   SAVANJES   EX    IS'Jl» 


(Cliché  ini1ili(-  pai-  Le  Monde  lUiisIrè.) 
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les  établissements  romains  de  Martres  Tolosanes  et  les 
fouilles  de  Chiragan  ;  M.  Gartailhac  la  faune  et  l'industrie 
à  l'âge  du  renne  et  de  la  pierre  polie  ;  M.  Brutails  l'école 
romane  auvergnate  ;  ^I.  Anthyme  Denis  Saint-Paul  l'église 
Saint-Sernin  de  Toulouse  ;  M.  Roschach  le  système  décoratif 
de  l'art  roman  ;  M.  Barrier-Fleury  l'industrie  des  peuples 
barbares  de  la  Gaule  du  Y«  au  VU'-  siècle  ;  M,  le  chanoine 
Pottier  les  clochers  de  briques  au  pays  toulousain,  etc. 

Plusieurs  de  ces  communications,  d'une  incontestable 
valeur,  ont  très  vivement  intéressé  les  auditeurs  et  mérite- 
raient une  analyse  détaillée.  Nous  devons  nous  borner  à  les 
énumérer,  en  insistant  toutefois  quelques  instants  sur  les 
belles  découvertes  de  Martres  Tolosanes,  l'une  des  questions 
archéologiques  qui  ont  le  plus  frappé  les  membres  du 
congrès. 

Au  dire  de  ^l.  Héron  de  Villefosse,  «  de  toutes  les  anti- 
ce  quités  mises  au  jour  sur  le  territoire  de  la  Gaule,  il  en  est 
«  peu  qui,  par  leur  importance,  par  leur  originahté,  aient 
«  attiré  l'attention  publique  au  même  degré  que  les  anti- 
('  quités  de  Martres  Tolosanes.  Depuis  l'année  1634,  mais 
«  surtout  de  1826  à  18.']0,  on  a  trouvé  près  de  cette  locahtô, 
«  située  sur  les  contins  de  la  campagne  toulousaine,  un 
«  véritable  trésor  de  sculptures  antiques.  Il  y  avait  là  un 
«  gisement  de  marbres  travaillés  d'une  richesse  extraordi- 
«  naire,  le  plus  considérable  que  la  Gaule  ait  fourni  à  nos 
«  recherches.  Ces  marbres  sont  aujourd'hui  au  Musée  de 
«  Toulou.se.  »  Bustes,  statues,  bas-reliefs,  ensembles  déco- 
ratifs, ils  appartiennent  tous  à  la  période  du  Haut  Empire, 
et  ont  été  découverts  au  milieu  de  substructions  anciennes 
dont  les  ruines  sont  restées  muettes.  Successivement,  on  a 
voulu  voir  dans  les  établissements  romains  de  Martres  Tolo- 
sanes un  temple,  un  palais,  tout  ;iu  moins  une  luxueuse 
maison  de  plaisance  et  enfin  un  atelier  de  sculptures,  «  un 
»  chantier  permanent  de  marbrerie  où  Ton  exploitait  pour 
»  les  besoins  de  la  plaine  les  brèches  blanches  venues  par 
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((  eau  des  hautes  vallées  de  la  Garonne.  »  Tout  récemment, 
en  1897  et  1898,  M.  l'ingénieur  Joulin  vient  encore  de 
découvrir  près  de  Martres  Tolosanes,  à  Chiragan,  une 
immense  maison  de  campagne  qui  couvrait  trois  hectares 
avec  ses  vastes  cours  intérieures  cl  dont  le  plan  rappelle 
celui  de  la  maison  de  Diomède  à  Pompei.  Commencés  à 
l'époque  d'Auguste,  agrandis  sous  les  Antonins,  les  bâti- 
ments furent  détruits  par  les  Vandales  en  408.  Les  statues 
furent  alors  décapitées  et  jetées  au  milieu  d'un  tas  de  déblais 
où  elles  ont  été  retrouvées  pêle-mêle.  Les  portiques  descen- 
daient jusqu'aux  bords  de  la  Garonne  et  leur  hauteur  était 
de  14  mètres  environ.  La  décoration  sculpturale  était  du 
meilleur  style  et  les  fragments  de  nombreuses  fresques 
indiquent  que  les  salles  étaient  ornées  avec  le  même  goût 
que  celles  des  maisons  de  Pompei.  Les  multiples  détails 
donnés  au  Congrès  par  M.  Joulin  sur  ses  fouilles  de  Chira- 
gan, les  plans  et  les  photographies  qu'il  a  réunis  à  l'appui, 
ont  été  accueillis  par  tous  comme  des  documents  de  premier 
ordre  pour  l'hi-stoire  et  l'archéologie  de  la  Gaule  romaine  (1). 
Dans  notre  très  modeste  sphère,  grâce  à  l'extrême  obli- 
geance de  M.  Julien  Chappée,  nous  avons  pu  présenter 
à  cette  même  section  d'archéologie  un  document  qui  n'est 
pas  sans  intérêt  :  l'original  d'un  testament  inédit  de  Louis  P"" 
d'Amboise,  évêque  d'Albi,  qui  fit  exécuter,  vers  la  fin  du 
XV''  siècle,  dans  la  cathédrale  Sainte-Cécile  d'Albi,  les 
magnifiques  sculptures  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
Ce  document,  daté  du  30  août  1481,  accompagné  d'un 
superbe  sceau,  est  devenu  dans  ces  derniers  temps,  après 
d'étranges  vicissitudes,  la  propriété  de  M.  Julien  Chappée. 
Nous  en  raconterons  prochainement  les  pérégrinations  en 
faisant  ressortir  ce  qu'il  peut  contenir  de  nouveau  pour 
l'histoire  de  la  cathédrale  d'Albi. 


(1)  Pour  l'analyse  détaillée  des  communications,   voir  le  Journal  of/icicl 
du  0  au  tO  avril  \S'ô\). 
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Bien  qu'elles  rentrent  moins  directement  dans  le  cadre 
ordinaire  de  nos  études,  les  sections  des  Sciences  économi- 
ques et  sociales  et  de  Géographie  ont  traité,  elles  aussi, 
plusieurs  sujets  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 

Dans  la  première,  par  exemple,  on  a  discuté  les  grosses 
questions  de  l'égalité  des  partages,  des  régimes  matrimo- 
niaux, de  l'assistance  publique  et  de  la  protection  de  l'en- 
fance, des  effets  sociaux  du  baccalauréat,  etc.  Des  études 
historiques  ont  été  lues  sur  les  corps  d'arts  et  métiers, 
l'apprentissage  au  XVIIe  siècle,  l'instruction  publique,  le 
commerce  et  l'industrie  avant  la  Révolution.  M.  Deloume, 
professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Toulouse,  l'éminent  auteur 
des  Manieurs  d'argent  à  Home,  qui  devait  recevoir  deux 
jours  plus  tard,  des  mains  du  Ministre,  une  croix  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  longtemps  méritée,  a  communiqué 
un  remarquable  mémoire  sur  le  Monde  du  droit  et  leshom- 
mes  de  la  finance  à  Toulouse  au  milieu  du  XVl'^  siècle. 

Dans  la  section  de  géographie,  on  s'est  occupé  plus  spé- 
cialement de  l'histoire  des  colonies,  les  Antilles,  la  Guyane, 
le  Canada,  Madagascar,  des  premiers  voyages  d'exploration 
en  Asie  et  en  Russie.  Deux  monographies  fort  originales  de 
forêts  françaises,  la  forêt  de  Jouy-le-Chatel  (Seine-et-Marne) 
et  l'ancienne  forêt  de  Chennevose  (Indre-et-Loire)  y  ont  été 
présentées.  Enfin  M.  Drapeyron  a  rappelé  les  dernières 
négociations  relatives  à  la  carte  de  Cassini,  négociations 
dans  lesquelles  un  député  de  la  Sarthe  sous  la  Restauration, 
M.  Piet,  a  joué  un  rôle  actif. 

La  séance  générale  de  clôture,  le  8  avril,  au  Capitole,  a 
été  particulièrement  solennelle  et  intéressante.  M.  Leygues, 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  prési- 
dait, entouré  de  MM.  Liard,  conseiller  d'Etat,  dn-ecteur  de 
l'Enseignement  supérieur,  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts, 
Servois,  directeur  des  Archives  nationales,  de  Saint-Arro- 
man,  chefdu  Bureau  des  Sociétés  savantes;  des  membres 
de  rinslitut  et  du  Comité  des  Travaux  historiques  venus  de 
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Paris,  MM.  Héron  de  Villefosse,  de  Lasteyrie,  Bouquet  de 
la  Grye,  Milne-Edwards,  Gaston  Paris,  docteur  Hamy,  Dar- 
boux,  Babelon  (de  l'Institut)  ;  Davanne,  Omont,  Cordier, 
Prou,  Gazier,  Baguenault  de  Puchesse,  Lefèvre-Pontalis, 
Octave  Noël  (du  comité),  et  de  toutes  les  autorités  de  Tou- 
louse, préfet,  archevêque,  généraux,  recteur,  maire  et  con- 
seil municipal  etc.  Dans  l'assistance,  très  nombreuse,  qui 
remplissait  la  salle  des  Illustres,  avaient  pris  place  la  haute 
société  toulousaine  et  la  plupart  des  congressistes.  La 
Société  française  d'Archéologie  y  comptait  à  elle  seule  plus 
de  trenle  membres  groupés  autour  de  leur  très  distingué 
directeur  M.  le  comte  de  Marsy. 

M.  Héron  de  Villefosse  a  pris  le  premier  la  parole  au  nom 
de  la  section  d'archéologie  dont  il  a  résumé  les  travaux, 
principalement  les  découvertes  de  Martres  Tolosanes.  En 
terminant,  après  avoir  rappelé  l'importance  des  antiquités 
africaines  et  rendu  un  hommage  très  applaudi  aux  officiers 
de  notre  armée  qui  ont  su  mener  de  front  les  travaux  de  la 
conquête  et  les  explorations  archéologiques,  il  a  émis  l'idée 
fort  séduisante  de  réunir  un  jour  le  congrès  des  Sociétés 
Savantes  en  Algérie  et  d'aller,  sur  les  ruines  de  la  vieille 
Carthage  punique,  célébrer  le  réveil  intellectuel  de  l'Afrique. 
M.  Baillaud,  directeur  de  l'Observatoire  de  Toulouse,  adonné 
ensuite  lecture,  au  nom  de  la  section  des  Sciences,  d'un 
mémoire  sur  la  carte  photographique  du  ciel,  et  M.  Gaston 
Paris,  de  l'analyse  critique  d'un  roman  du  Moyen-Age  qui 
lui  a  semblé  se  rattacher  à  la  littérature  toulousaine. 

M.  Leygues  s'est  alors  levé,  et  au  milieu  d'applaudisse- 
ments sincères  a  prononcé  un  discours  réellement  remar- 
quable comme  forme  et  comme  pensée.  La  place  nous  fait 
défaut  pour  reproduire  intégralement  ce  discours,  ainsi  qu'il 
le  mériterait  par  l'élévation  des  idées  et  la  largeur  des  vues. 
Nous  en  citerons  au  moins  ces  passages  qui  ont  produit  sur 
tout  l'auditoire  une  très  favorable  impression  : 

«  Les  universités  ne  doivent  pas  seulement  faire  œuvre 
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»  d'initiative  individuelle  ;  elles  doivent  aussi  faire  œuvre  do 
»  décentralisation. 

y>  La  science  universelle  n'y  perdra  rien,  l'histoire  natio- 
»  nale  et  le  pays  y  gagneront  beaucoup. 

»  Faire  connaître  nos  provinces  que  la  nature  marque 
»  d'empreintes  si  fortes  et  si  variées,  c'est  les  faire  mieux 
»  aimer. 

»  Nous  portons  tous  en  nous  des  afTections  et  des  souve- 
»  nirs  qui  s'éveillent  à  chaque  étape  de  la  vie  et  tournent 
»  nos  yeux  et  nos  cœurs  vers  la  maison  paternelle,  vers  les 
»  premiers  horizons  qui  ravirent  nos  regards. 

»  AfTections,  souvenirs,  amour  du  pays,  culte  des  aïeux, 
»  premières  joies,  premières  douleurs,  tout  cela  c'est  le 
»  meilleur  de  nous  même,  c'est  ce  qui  forme  notre  person- 
»  nalité,  c'est  ce  qui  fait  notre  vertu  et  notre  valeur  morale. 

»  Ramener  l'homme  à  la  source  de  ces  émotions  et  de  ces 
))  souvenirs,  c'est  fortifier  cette  vertu,  accroître  cette  valeur  ; 
»  c'est  grandir  l'homme,  c'est  grandir  la  Patrie  ». 

Et  plus  loin  : 

c(  Qui  ne  voit  le  rôle  que  peuvent  jouer  les  Sociétés 
»  savantes  ? 

»  Le  plus  grand  danger  qui  puisse  menacer  la  démocratie, 
»  c'est  l'abaissement  de  l'esprit  national.  Le  seul  moyen  de 
))  conjurer  le  danger,  c'est  de  réagir  contre  le  caractère 
»  exclusivement  utilitaire  que  quelques  uns  semblent  vouloir 
»  donner  à  notre  enseignement  public. 

»  Ils  se  trompent,  ceux  qui  croient  que  dans  une  démo- 
»  cratie  l'instruction  doit  être  avant  tout  technique  et  profes- 
»  sionnelle.  Ain.si  comprise,  l'instruction  compromettrait  le 
))  progrès  social  lui  même,  qu'elle  prétendrait  servir  en 
»  supprimant  la  culture  générale  et  les  hautes  spéculations 
»  qui  habituent  l'esprit  à  voir  de  haut  et  de  loin,  qui  stimu- 
»  lent  les  ambitions  généreuses  et  qui  forment  le  capital 
»  moral  d'une  nation. 

»  L'instruction  doit  être  scientifique,  littéraire,  et  esthéti- 
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»  que.  Il  faut  donc  qu'elle  soit  classique,  parce  que  les 
»  études  classiques  joignant  à  l'enseignement  des  faits  l'en- 
»  seignement  des  idées,  ont  seules  une  vertu  véritablement 
»  éducatrice,  une  portée  véritablement  humaine. 

»  Mais,  dit-on,  l'esprit  des  démocraties  est  un  esprit  positif. 

»  C'est  une  raison  de  plus  pour  développer  en  elles  le  goût 

»  des  recherches  désintéressées,  le  sens  et  l'amour  du  beau. 

»  ....  Égalisons  les  esprits,  mais  en  élevant  leur  niveau, 

»  non  en  l'abaissant. 

»  L'enseignement  aussi  devrait  être  esthétique.  Les  arts 
»  ne  nous  apprennent  pas  seulement  à  sentir  et  à  juger  la 
»  beauté  des  lignes  et  des  formes,  l'harmonie  des  rythmes 
»  et  des  sens  ;  ils  nous  font  connaître  la  pensée  humaine  et 
»  souvent  dans  son  expression  la  plus  émue  et  la  plus 
»  éloquente. 

y>  Est-ce  qu'on   ne  connaît  pas  aussi  bien    Toulouse    en 

»  visitant  ses  monuments  romains  et  ses  monuments  de  la 

»  Renais.sance  qu'en  lisant  son  histoire  dans  les  chroniques? 

»  Est-ce  que  les  uns  ne  forment  pas  le  complérnenl  indis- 

»  pensable  des  autres  '? 

»  Est-ce  que  l'art  du  WV  et  du  XIII"  siècle  n'a  pas  tout 
»  dit? 

y  Quel  manuscrit  en  raconte  plus  long  sur  le  dogmatisme 
»  et  symbolisme  chrétien,  sur  l'état  d'âme  de  la  France 
»  d'alors  que  la  cathédrale  de  Chartres  ? 

»  On  lit  aussi  nettement  que  dans  un  livre  la  pensée  du 
»  siècle  sur  les  porches  et  les  verrières  de  Paris,  d'Amiens, 
»  de  Bourges,  de  Poitiers,  de  Rouen  et  d'Auxerre. 

»  ....  Oui,  tout  cela  vit,  tout  cela  parle,  mais  il  faut  savoir 
»  écoutei',  il  faut  savoir  lire. 

»  La  haute  culture  nous  apprend  le  langage  mystérieux 
»  des  choses.  Il  serait  impie  de  ne  pas  la  défendre  (1)  ». 

(I)  Nous  donnons  ces  extraits  d'après  Le  Messager  de   Toulouse  du  9 
avril,  dont  la  copie  a  été  revue   par  le  Ministre  lui-même.  Le  Journal 
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Il  était  impossible,  on  le  voit,  de  mieux  dire,  de  mieux 
se  mettre  au  point.  Les  applaudissements  qui  ont  salué 
M.  Leygues  à  son  départ,  lui  ont  prouvé  sous  quel  charme 
il  laissait  ses  auditeurs.  Rarement  di.scours  ministériel  fut 
plus  apprécié. 

Au  reste,  pas  une  note  discordante  ne  s'était  élevée 
pendant  la  durée  du  Congrès.  La  politique,  cet  élément 
dissolvant  de  toute  réunion,  avait  été  impitoyablement 
bannie  par  la  masse  des  congressistes  et  cette  heureuse 
trêve  n'avait  pas  peu  contribué  au  succès  que  couronnait  si 
brillamment  le  discours  de  M.  Leygues. 

Le  congrès  de  Toulouse,  en  1899,  ne  lai.ssera  pas  seule- 
ment à  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'y  prendre  part, 
d'excellents  souvenirs  par  l'intérêt  et  la  cordialité  de  ses 
séances.  Il  leur  en  lai.ssera  de  bien  agréables  par  l'accueil 
sympathique  que  leur  a  fait  la  ville  de  Toulouse  et  par  les 
fêtes  charmantes  qui  leur  ont  été  données. 

Dès  le  soir  du  premier  jour,  le  mardi  4  avrd,  la  municipa- 
lité de  Toulouse  avait  revendiqué  l'honneur  de  recevoir  les 
congressistes  au  Capitole,  de  leur  offrir  un  lunch  et  de  leur 
souhaiter  la  bienvenue  dans  les  meilleurs  termes. 

Le  lendemain,  mercredi  5  avril,  les  Sociétés  savantes  de 
la  ville  les  recevait  à  leur  tour  et  leur  offraient  à  l'hôtel 
d'Assezat  illuminé  aux  feux  de  bengale,  une  merveilleuse 
fête  de  nuit,  avec  musique  et  projections  des  sites  pyrénéens. 

Le  jeudi  0,  le  recteur  de  l'Université,  M.  Perroud,  les 
réunissait  dans  l'ancien  couvent  des  Jacobins,  l'une  des 
curiosités  archéologiques  de  Toulouse  devenue  le  Lycée,  et 
après  une  très  originale  réception  sous  les  voûtes  des  vieux 
cloîtres  et  des  salles  capitulaires,  illuminés  aussi  avec  beau- 
coup de  goût,  il  les  conviait,  dans  l'antique  chapelle,  à  une 

officiel  n"a  pas  publié  ce  discours,  et  la  presse  parisienne,  en  général, 
n'a  pas  accordé  au  Congrès  de  Toulouse  l'attention  qu'il  méritait,  pour  ce 
motif  sans  doute  qu'il  avait  lieu  en  province  ! 
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audition  de  la  Rédemption  de  Frank,  donnée  par  la  société 
La  Cecilia. 

Le  vendredi  7  avril  et  le  samedi  8,  représentations  de 
gala  au  théâtre  du  Capitole,  avec  le  concours  d'artistes  de 
l'Opéra  et  de  la  Comédie  française  ;  concert  par  les  diffé- 
rentes classes  du  Conservatoire  et  exécution  de  La  Toulou- 
saine (poésie  languedocienne),  sous  la  direction  du  compo- 
siteur M.  Defflès,  l'une  des  célébrités  de  Toulouse  (1). 

Ajoutons  qu'entre  les  séances  et  au  milieu  de  toutes  ces 
fêtes,  les  membres  des  différentes  sociétés  savantes  s'étaient 
emparés  avec  la  plus  parfaite  bonne  grâce  des  Congressistes 
pour  leur  faire  visiter  les  musées,  les  vieux  hôtels  et  les 
principaux  édifices  de  Toulouse.  Nous  devons  personnelle- 
ment de  bien  smcères  remerciements  à  M.  le  baron  de 
Rivières,  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  française 
d'Archéologie,  et  à  M.  de  Lahondès,  président  de  la  Société 
archéologique  du  Midi,  qui  ont  bien  voulu  témoigner  au 
représentant  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Maine  une  bienveillance  toute  particulière.  Grâce  à  leurs 
précieuses  leçons,  nous  avons  pu  en  quelques  jours  appren- 
dre beaucoup  et  nous  rendre  bien  compte  des  caractères 
distinctifs  de  l'architecture  toulousaine  (2). 

Mais,  si  la  séance  générale  présidée  par  M.  Leygues  mar- 
quait la  clôture  officielle  du  Congrès  et  la  fin  du  séjour  à 

(1)  Un  exemplaire  de  La  Toulousaine,  imprimé  en  couleur  sur  grand 
papier,  a  été  offert  en  souvenir  à  chacun  des  Congressistes  par  la  Munici- 
palité de  Toulouse. 

(2)  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  les  liens  si  anciens  et  si  étroits  qui 
unissent  la  Société  du  Maine  à  la  Société  française  d'archéologie,  mais 
nous  dirons  que  notre  Société  est  aussi,  depuis  longtemps,  en  relations 
d'échanges  avec  la  Société  archéologique  du  Mi  Ji  et  l'Acadùmie  de  Tou- 
louse. La  Société  archéologique  du  Jlidi  publie  en  ce  moment  un  superhe 
Album  des  monuments  et  de  l'art  ancien  du  Midi  (Toulouse,  Ed.  Privât, 
45,  rue  des  Tourneurs,  4  vol.  in-i»),  et  La  Revue  des  Pyrénées  avait  eu 
l'attention  de  réunir,  à  l'occasion  du  Congrès,  un  petit  volume  spécial  de 
Notes  sur  Toulouse  qui  a  été  distribué  à  tous  les  délégués  et  leur  a  beau- 
coup facilité  la  visite  de  la  ville. 
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Toulouse,  elle  n'épuisait  pas  le  programme  qui  comportait 
un  dernier  chapitre,  non  moins  allrayant,  celui  des  excur- 
sions. 

La  Société  archéologique  du  Midi  avait  eu  en  effet,  la 
très  heureuse  idée  d'organiser,  à  l'occasion  du  Congrès, 
trois  excursions  complémentaires  à  Carcassonne,  Saint- 
Bertrand  de  Comminges  et  Albi,  allant  ainsi  au-devant  des 
désirs  de  la  plupart  des  Congressistes.  Ceux  du  Nord  surtout 
n'auraient  pu  honnêtement  revenir  des  bords  de  la  Garonne 
sans  avoir  vu  Carcassonne  ! 

Préparées  avec  un  véritable  dévouement  par  M.  Car- 
tailhac,  membre  non  résidant  du  Comité  des  Travaux  histo- 
riques, depuis  longtemps  connu  du  monde  savant  par  ses 
études  sur  l'époque  préhistorique,  ces  excursions  ont  réussi, 
elles  aussi,  en  tous  points. 

Celle  de  Carcassonne  s'est  faite  le  dimanche  9  avril. 
MM.  Héron  de  Villefosse,  Hamy,  Babelon,  Cordier,  de 
Marsy  etc.,  y  ont  pris  part,  accompagnés  d'un  nombreux 
groupe  de  Congressistes  que  le  président  et  les  membres  de 
la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  l'Aude  ont  reçus  avec  le 
plus  aimable  empressement. 

Nous  ne  tenterons  pas  de  décrire,  dans  ce  rapide  compte- 
rendu,  cette  prodigieuse  cité  de  Carcassonne  dont  les  fortifi- 
cations si  bien  conservées  sont  pour  l'architecture  militaire 
du  Moyen-Age  en  France,  ce  que  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel  est  pour  l'architecture  monastique  et  religieuse. 
VioUet-le-Duc  d'ailleurs,  l'a  fait  connaître  dans  ses  moindres 
détails,  avec  un  talent  et  une  compétence  qui  ne  laissent 
place  à  aucune  étude  nouvelle.  Bornons  nous  à  dire  que  la 
cité  de  Carcassonne,  avec  sa  belle  église  de  Saint-Nazaire  (1), 
avec  sa  double  ligne  de  remparts  et  de  tours,  apparaît  fan- 
tastique  au   sommet  de  sa  colline,    comme  la  Pompei  du 

(1)  L'église  Saint-Nazaire  a  été  présentée  aux  membres  du  Congrès 
avec  une  extrême  obligeance  et  de  savants  commentaires,  par  M.  de 
Laliondès. 

-XLV.  20 
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Moyen-Age,  comme  l'un  des  monuments  archéologiques  les 
plus  étonnants,  les  plus  saisissants  que  possède  la  France. 

Certaines  tours  de  la  première  enceinte,  dite  Visigothique, 
sont  particulièrement  intéressantes  à  comparer  avec  celles 
de  l'enceinte  gallo-romaine  du  Mans  qui  date,  ainsi  qu'on 
le  sait,  de  la  fin  du  IV'^  siècle.  Le  mode  de  construction,  en 
pierres  de  petit  appareil  avec  chaînes  de  briques,  et  la  forme 
des  grandes  baies  cintrées  dont  on  aperçoit  encore  la  trace 
si  apparente  dans  notre  vieille  tour  Magdeleine,  sont  iden- 
tiques. Cette  comparaison  confirme  ce  fait  que  les  Visigoths 
avaient  adopté  à  leur  entrée  en  Gaule  le  type  des  fortifica- 
tions romaines.  Elle  fait  ressortir  davantage  aussi  le  crime 
que  commet  la  ville  du  Mans  en  abandonnant  à  un  vanda- 
lisme déplorable  les  restes  de  cette  enceinte  du  IV"  siècle, 
qui,  dégagée  et  nettoyée,  deviendrait  à  si  peu  de  frais  une 
curiosité  de  premier  ordre  et  attirerait  dans  notre  ville  une 
multitude  d'étrangers.  Plus  tard,  si  les  circonstances  le  per- 
mettent, nous  nous  réservons  de  revenir  sur  ce  point  dou- 
loureux et  de  démontrer,  une  fois  de  plus,  ce  que  coûte  à  la 
ville  du  Mans  une  telle  négligence. 

De  l'excursion  à  Saint-Bertrand  de  Comminges,  le  lundi 
10  avril,  nous  ne  pouvons  parler  que  d'après  le  récit  de  nos 
collègues,  revenus  émerveillés  de  la  grotte  de  Gargas,  de 
l'antique  église  de  Valcabrère  et  de  l'ancienne  cathédrale  de 
Saint-Bertrand  de  Comminges,  où  se  voient  de  magnifiques 
sculptures  en  bois  et  le  tombeau  de  l'évêque  Hugues  de 
Chàtillon  (XV^'  siècle). 

Une  fugue,  dont  nous  nous  lélicitons,  nous  avait  entraîné 
ce  jour  là  vers  la  petite  ville  de  Cordes,  à  quelques  lieues 
d'Albi.  Cordes  passe  à  bon  droit  pour  l'une  des  villes  les 
plus  pittoresques  du  midi.  Perchée  au  sommet  d'un  mamelon 
isolé,,  c'est  une  sorte  de  Mont-Saint-Michel  en  terre  ferme  (i). 

(1)  Par  une  coïncidence  à  noter,  l'église  de  Cordes  est  dédiée  à  Saint- 
Michel  dont  le  culte  se  retrouve  si  souvent  sur  les  lieux  élevés. 


ANCIENNE  MAISON  A  CORDES 
aujourd'hui  restaurer  et  devenue  la  mairie 

(^Dessin  extrait  liu  Ciingr'es  archéoUvj'itina  ili  Franc.',  XXX^  session.  — Communiqué 

par  ]\I.  le  comte  de  Mai'sy.) 
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Elle  a  conservé  une  physionomie  à  nulle  autre  pareille,  ses 
portes  de  ville,  ses  remparts,  et  surtout  un  ensemble  unique 
de  vieilles  maisons  des  XIIP  et  XIV«  siècles.  Dans  une  seule 
rue  nous  en  avons  compté  neuf.  L'une  d'elle,  décorée  de 
scènes  de  chasse,  sculptées  dans  la  pierre,  est  connue  sous 
le  nom  de  Maison  du  grand  veneur.  Une  autre,  intelligem- 
ment restaurée  sert  de  mairie  :  on  y  garde  avec  un  soin 
jaloux  un  curieux  recueil  manuscrit  de  coutumes  locales, 
commencé  au  XIII"  siècle,  qui  porte  encore  sur  sa  couver- 
ture en  bois  une  chaîne  de  fer  servant  à  l'attacher  à  un  pilier 
des  halles. 

Au  milieu  de  ces  halles,  malheureusement  remaniées  à 
diverses  époques,  s'ouvre  un  puits  de  cent  mètres  de  pro- 
fondeur. Tout  à  côté  du  puits  s'élève  une  croix  en  fer  forgé, 
du  XVP  siècle,  près  de  laquelle  une  inscription,  refaite  à 
neuf  sur  marbre  noir  avec  lettres  dorées,  porte  cette  inscrip- 
tion peu  banale  : 

«  L'érection  de  cette  croix  a  été  im2wsée  à  la  ville  en  iS21 
•par  le  "paye  Jean  XXI,  en  expiation  du  massacre  de  trois 
inquisiteurs  jetés  dans  le  puits  en  l'-2o4,  à  la  suite  de  la 
condamnation  par  ces  derniers  de  plusieurs  jiersonnes  à 
être  brûlées  vives  sous  prétexte  dliéresie  et  de  Vexécution  de 
Vune  d'elles  ». 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  ville  de  Cordes  à 
ceux,  de  nos  collègues  qui  aiment  la  couleur  locale  et  s'inté- 
ressent à  l'architecture  civile  du  Moyen-Age  (1). 

Le  lendemain  mardi  11  avril,  les  congressistes  ayant 
toujours  à  leur  tète  M.  Héron  de  Villefosse,  Hamy,  Cordier 
et  de  Marsy,  sont  reçus,  à  Albi,  par  la  Socié^^é  des  Sciences, 

(1)  Voir  Congrès  archéologique  de  France  tenu  à  Albi  en  1803,  sous  la 
direction  de  M.  de  Caumont  (Caen,  Hanlel,  ISGt,  in-8'\i,  Dict.  d'arch.  de 
Viollet  le  Due,  et  So)iie  account  of  domeslic  arcJiiteclure  of  England,  par 
M.  Parker  (Oxford,  1855,  59,  4  vol.).  Nous  adressons  tous  nos  remercie- 
ments à  M.  E.  Travers,  membre  du  Conseil  de  la  Société  française,  qui  a 
eu  l'extrême  obligeance  de  nous  communiquer  des  notes  intéressantes, 
extraites  de  ce  dernier  ouvrage. 
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Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn  que  préside  l'un  des  héros  de 
la  guerre  de  1870,  le  colonel  Teyssier,  défenseur  de  Bitche. 
Ils  consacrent  leur  matinée  à  une  excursion  aux  mines  de 
houilles  des  environs  et  à  la  verrerie  ouvrière,  leur  après- 
midi  à  la  visite  de  la  ville  et  de  la  cathédrale  où  nous  les 
avions  précédés. 

De  même  que  pour  Carcassonne,  nous  résumerons  en 
deux  lignes  l'impression  profonde  que  nous  a  causée  Sainte- 
Cécile  d'Albi.  C'est  un  édifice  si  extraordinaire  qu'il  défie 
toute  description  et  dépasse  toute  attente.  Imposante 
forteresse  en  briques  à  l'extérieur,  musée  merveilleux  de 
peintures  et  de  sculptures  à  l'intérieur,  Sainte-Cécile  d'Albi 
offre  l'un  des  contrastes  les  plus  frappants  qu'on  puisse 
concevoir,  le  type  unique  d'un  édifice  commencé  au  XIII« 
siècle  sur  le  plan  d'une  forteresse  et  transformé  par  la 
Benaissance  en  bijou  artistique.  Nous  renverrons  pour  son 
étude  à  l'excellente  monographie  qu'en  ont  publiée  MM.  le 
baron  de  Bivières  et  i^>olland,  avec  de  nombreuses  repro- 
ductions phototypiques  (1).  On  y  trouvera,  entre  autres,  la 
description  d'une  fresque  du  Jugeme/nt  dernier,  peinte  au 
commencement  du  XVP  .siècle,  qui  rappelle  en  certains 
points  les  fragments  récemment  découverts  dans  la  nef  de 
la  cathédrale  du  Mans.  On  y  trouvera  aussi  la  descrii^tion 
du  splendide  jubé  et  de  la  célèbre  clôture  du  chœur,  en 
pierre,  (pie  fit  construire  dans  les  dernières  années  du 
X\<=  siècle  l'évêque  Louis  I  d'Amboise  dont  nous  rapportions 
le  testament  à  nos  confrères  d'Albi. 

En  présence  de  ces  riche.sses  qu'il  faudrait  un  volume 
pour   faire   connaître,    nous   nous   permettrons    une    .seule 

(i)  Toulouse,  Ed.  Privât,  l8St2,  in-fol.  —  M.  le  baron  de  Rivières  qui 
coniiuit  mieux  que  tout  autre  la  r.alhédiaio  d'Albi  et  lui  a  consacré  dans 
le  BiiUelin  monumental  une  série  d'articles  très  intéressants,  avait  bien 
voulu  se  charger  de  donner  lui-mèmo  aux  Congressistes  toutes  les  expli- 
cations nécessaires  :  ils  ne  pouvaient  avoir  de  guide  plus  autorisé  et  plus 
compétent. 


UNI-:    nui-:    \)K    COR  dp:  s,    en    i8G3 

MAISONS    aujourd'hui   MODIFIÉES 

(Dessin  extiuit  du  Cungrès  archéologique  de  Fiance.  XXX«  session. 
Coninnuiiqué  par  M.  le  comte  de  Marsy.) 


2U3 


observation  personnelle.  Par  leur  architecture  et  leurs 
sculptures,  le  jubé  et  la  clôture  de  Sainte-Cécile  d'Albi  offrent 
une  analogie  très  évidente  avec  le  jubé  que  le  cardinal  de 
Luxembourg  avait  fait  construire  en  1495  à  l'entrée  du 
chœur  de  la  cathédrale  du  Mans  et  dont  notre  musée 
archéologique  possède  le  dessin ,  publié  en  1875  par 
M.  Hucher.  On  sent,  dans  les  uns  et  les  autres ,  non  seule- 
ment la  même  époque,  mais  les  mêmes  traditions,  les  mêmes 
procédés  et  la  même  école.  Bien  plus,  les  statues  des  pro- 
phètes qui  ornent  le  pourtour  du  chœur  d'Albi  rappellent 
étonnamment,  avec  cette  différence  qu'elles  sont  en  pierre 
et  d'une  exécution  beaucoup  supérieure,  les  statuettes  en 
bois  de  la  Maison  dite  de  la  reine  Bérengère.  La  ressem- 
blance est  telle,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  statue  du 
prophète  Isaïe ,  qu'elle  a  été  reconnue  par  bon  nombre 
de  congressistes  et  qu'elle  confirme  l'hypothèse  que  nous 
avions  émise  jadis,  que  les  statuettes  de  la  Maison  dite  de  la 
reine  Bérengère  représentaient  des  prophètes. 

Cette  analogie  entre  les  sculptures  d'Albi  et  les  œuvres 
inspirées  au  Mans  par  le  cardinal  de  Luxembourg  peut 
s'expliquer  d'ailleurs  par  ce  fait  que  l'évèque  Louis  I 
d'Amboise  étant  originaire  de  Touraine,  des  relations  de 
plusieurs  sortes  durent  exister  entre  les  deux  grands  prélats 
également  hommes  de  goût  et  amateurs  d'art. 

Après  la  visite  du  palais  archi-épiscopal,  très  remarquable 
lui  aussi  dans  son  genre  et  où  nous  saluons  au  passage  le 
portrait  de  Ms'  Gaspard  de  Daillon  du  Lude,  évêque  d'Albi 
au  XVlIe  siècle,  un  lunch  gracieusement  offert  par  la 
municipalité  réunit  k^s  congressistes  dans  l'ancienne  salle 
des  États  Albigeois.  Comme  la  ville  de  Toulouse,  celle  d'Albi 
avait  tenu  à  honneur  d'ajouter  à  l'attrait  que  nous  offraient 
ses  monuments  le  souvenir  d'une  réception  officielle , 
témoignage  public  de  ses  sympathies  pour  les  Sociétés 
savantes. 
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Le  Congrès,  cette  fois,  était  terminé  et  dès  le  lendemain 
la  dislocation  s'opérait,  au  grand  regret  de  tous. 

Un  devoir  bien  agréable  restait  cependant  à  rein[)]ir  au 
vice-président  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Maine,  celui  de  répondre  à  l'aimable  invitation  que  la 
Société  de  Tarn-et-Garonne  avait  adressée  à  sa  sœur  du 
Maine,  et  d'aller  remercier,  sur  leur  propre  territoire,  M.  le 
chanoine  Pottier  et  ses  confrères  de  Montauban  de  la  visite 
(lu'ils  avaient  bien  voulu  faii'e  à  la  ville  du  Mans  au  mois  de 
septembre  dernier. 

Le  mercredi  12  avril,  nous  nous  arrêtions  donc  à  Montau- 
ban, oîi  nous  avions  le  plaisir  de  retrouver,  autour  de  M.  le 
chanoine  Pultier,  la  plupart  des  membres  de  la  Société  de 
Tarn-et-Gai'onne  qui  avaient  pris  part  à  l'excursion  du  Mans, 
MM.  le  chanoine  Fourment,  Dumas  de  Rauly,  abbé  Vernhes, 
Arthur  de  Costes,  Maurou,  abbés  Laborie,  Barthe  et  Ou- 
ïes etc.  (1).  Leur  accueil  tout  fraternel  nous  permet  de  dire 
qu'aux  jouissances  de  l'esprit  se  sont  jointes  pour  nous,  à 
Montauban,  les  jouissances  du  cœur,  les  meilleures  de 
toutes. 

Moins  riche  sans  doute  en  monuments  que  les  précé- 
dentes, la  ville  de  Montauban  possède  encore  des  édifices 
fort  intéressants,  un  beau  pont  du  XIY"^  siècle,  un  élégant 
hùlel  de  ville,  ancien  palais  épiscopal  construit  au  XVIP 
siècle  par  Ms''  de  Berthier,  sur  les  soubassements  du  château 
des  comteo  de  Toulouse,  où  le  zélé  président  de  la  Société 
de  Tarn-et-Garonne.  M.  le  chanoine  Pottier  a  organisé  dans 
la  salle  dite  du  Prince  Noi)\  un  curieux  musée  archéologi- 
que ;  l'église  Saint-Jacques  avec  sa  tour  octogone  en  briques 
à  ouvertures  triangulaires,  de  style  toulousain  ;  la  place 
Royale  bâtie  au  XVIIIc  siècle  sur  un  plan  uniforme,  avec  un 

(1)  Un  deuil  bien  douloureux  et  tout  récent  avait  empêché  M.  Gabriel 
de  Gastebois  de  se  joindre  à  ses  collègues  ainsi  qu'il  avait  bien  voulu  en 
expiimer  l'intention  et  le  désir. 
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double  rang  d'arcades  au  rez-de-chaussée  et  des  portes  dans 
les  angles. 

Mais  c'es*.  surtout  à  Ingres,  l'une  de  ses  gloires  locales, 
que  Montauban  doit  ses  principaux  trésors  artistiques.  La 
cathédrale  conserve  l'un  des  premiers  tableau.x  qui  assu- 
rèrent la  célébrité  du  grand  peintre,  le  Vœu  de  Louis  XIII. 
Le  musée  municipal,  la  fameuse  toile  Jésus  au  milieu  des 
docleiirs  et  une  collection  infiniment  précieuse  d'études  et 
de  dessins  du  même  artiste. 

En  somme,  telle  que  nous  l'ont  présentée  avec  une  si 
charmante  amitié  nos  confrères  de  la  Société  de  Tarn-et- 
Garonne,  Montauban  nous  est  apparue  comme  une  ville 
lettrée,  intelligente  et  artistique.  On  y  fait  d'excellente  musi- 
que :  on  y  conserve  de  riches  collections  de  faïences  et 
d'objets  d'art  comme  celles  de  M.  le  chanoine  Pottier  et  de 
^L  Ed.  Forestié  qu'il  nous  a  été  donné  d'admirer.  Le  site, 
enfin,  est  très  pittoresque  ;  au  siècle  dernier,  le  cours  Fou- 
cault, sur  les  bords  du  Tarn,  était  réputé  l'une  des  plus 
belles  promenades  de  France,  fréquentée  par  un  élégant 
essaim  de  hautes  et  nobles  dames. 

Le  soir,  une  dernière  surprise  nous  attendait.  Lu  Société 
de  Tarn-et-Garonne  tenait  une  séance  à  laquelle  assistaient 
notre  très  distingué  ami,  M.  Eugène  Lcfèvre-Pontalis,  de 
retour  lui  aussi  du  Congrès  de  Toulouse,  et  plus  de  cin- 
quante notabilités  montalbanaises.  Après  nous  avoir  souhaité 
la  bienvenue  avec  cette  éloquence  si  fine  et  si  chaleureuse 
que  nous  avions  déjà  pu  applaudir  au  Mans,  M.  le  chanoine 
Potlier  a  donné  la  parole  à  MM.  de  Costes  et  Maurou  pour 
la  lecture  des  compte-rendus  de  l'excursion  de  la  Société  de 
Tarn-et-Garonne  au  Mans  et  à  Rennes.  Une  délicate  atten- 
tion, dont  tous  nos  collègues  seront  touchés  comme  nous, 
avait  fait,  en  eflet,  inscrire  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance,  à 
l'occasion  de  notre  passage  à  Montauban,  le  récit  des  heures 
trop  courtes  que  nos  deux  Sociétés  avaient  vécues  ensemble 
le  ler  septembre  1898.    MM.  de  Costes  et  Maurou  les  ont 
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évoquées  tour  à  tour,  ces  heures  charmantes  dans  des 
termes  consacrant  une  fois  de  plus  les  liens  intimes  d'amitié 
et  de  confraternité  qui  unissent  désormais  la  Société  de 
Tarn-et-Garonne  et  la  Société  du  Maine. 

Des  projections  habilement  exécutées  par  r  M  l'abbé 
Laborie,  accompagnaient  ces  lectures.  Elles  ont  fait  surgir, 
sur  les  bords  de  la  Garonne,  au  milieu  d'applaudissements 
chaleureux,  notre  belle  abbaye  de  Solesmes,  la  cour  de  la 
maison  de  la  reine  Bérengère  et  son  très  hospitalier  proprié- 
taire, M.  Adolphe  Singher. 

Nous  n'avons  pu  que  remercier  de  tout  cœur  M.  le 
chanoine  Pottier  et  ses  confrères,  au  nom  de  MM.  Singher 
et  de  Beauchesne,  au  nom  de  la  Société  du  Maine  tout 
entière,  de  leur  accueil  si  sympathique  ,  si  cordial.  Le  désir 
d'en  faire  part  à  tous  les  amis  auxquels  il  s'adressait  en 
notre  personne  a  été  le  principal  motif  de  ces  quelques 
pages,  dictées  avant  tout  par  un  sentiment  de  gratitude. 
Tous  souhaiteront  vivement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en 
terminant,  que  les  séduisantes  splendeurs  de  l'Exposition 
universelle  attirent  vers  le  Nord  les  membres  de  la  Société 
de  Tarn-et-Garonne  et  les  ramènent  au  Mans  en  1900  avec 
leur  éminent  président. 

Tous  souhaiteront  aussi  comme  nous  que  le  succès  si 
brillant  du  Congrès  de  Toulouse  encourage  le  ministère 
dans  son  œuvre  excellente  de  décentralisation  qui,  en 
réunissant  tous  les  deux  ans  en  province  les  délégués  des 
Sociétés  savantes,  contribuerait  efficacement  à  réveiller 
l'activité  intellectuelle  dans  nos  départements,  à  y  propager 
les  bonnes   méthodes  et  à  y  exciter  une  émulation  salutaire. 

Robert  TRIGER. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison  le  Conseil 
de  la  Société  a  admis,  comme  membre  titulaire  : 

M.  LOUVEL  (Albert),  rue  Denfart-Rochereau,  au  Mans. 


Notre  Société,  qui  pendant  les  premiers  mois  de  l'année 
avait  eu  à  déplorer  déjà  plusieurs  morts  imprévues,  vient 
encore  de  perdre  deux  de  ses  plus  anciens  membres  : 
M.  Legeay,  ancien  greffier  du  tribunal,  et  M.  Fabbé 
Huchedé,  ancien  curé  de  Fyé. 

M.  Legeay,  décédé  au  Mans  le  13  mars  dernier,  dans  sa 
78''  année,  avait  publié  de  très  nombreux  travaux  sur  l'his- 
toire du  Maine.  Il  collaborait  activement  au  Bulletin  de  la 
Société  des  Sciences  et  Arts  de  la  Sarlhe  et  avait  donné 
aussi  plusieurs  articles  à  notre  Revue.  Au  nombre  de  ses 
principaux  ouvrages,  nous  citerons  des  Recherches  histo- 
riques sur  Mayet  et  les  communes  du  capiton,  un  Guide 
du  voyageur  au  Mans,  publié  dès  1861,  des  Documents  sur 
la  vente  des  Biens  nationaux  dans  la  Sartlie,  des  Notes  sur 
les  rues  et  les  anciennes  paroisses  du  Mans  et  surtout  un 
volume  de  Nécrologie  et  Biographie  contemporaine  de  la 
Sarthe  qui  présente  un  ensemble  de  renseignements  utiles 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  M.  Legeay  avait  appartenu  au 
début  de  sa  carrière  à  la  presse  locale,  et  pouvait  être 
considéré  comme  le  doyen  des  journalistes  manceaux. 
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M.  Jules  Chavanon,  archiviste  de  la  Sarthe,  l'un  de  nos 
collaborateurs  les  plus  appréciés,  vient  d'être  nommé 
archiviste  du  Pas-de-Calais,  à  Arras.  Par  suite  de  l'impor- 
tance exceptionnelle  du  dépôt  des  archives  du  Piis-de- 
(^alaiS;  c'est  un  avancement  important  dont  nous  sommes 
heureux  de  féliciter  M.  Chavanon  qui  le  mérite  à  tous 
égards,  en  lui  exprimant  toutefois  les  regrets  unanimes 
et  bien  sincères  que  son  départ  cause  aux  travailleurs  de  la 
Sarthe. 


Nous  avons  eu  le  plaisir  de  recevoir  cette  semaine  au 
Mans  la  visite  de  deux  membres  d'une  des  grandes  Sociétés 
archéologiques  de  Belgique ,  M.  le  baron  Béthune  et 
M.  Théodore  Casier,  de  Gand,  qui  sont  venus  préparer  une 
excursion  que  leur  Société,  la  Ghilde  de  Saint-Luc,  se 
propose  de  faire  dans  notre  département  au  mois  de  sep- 
tembre prochain.  Ils  ont  bien  voulu  accepter  dès  mainte- 
nant, au  nom  de  leurs  soixante  confrères,  l'invitation  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Maine  pour  une 
soirée  à  la  Maison  dite  de  la  Reine  Bérengère. 


On  vient  de  placer  dans  les  bas-côtés  de  la  nef  de  la 
cathédrale,  les  nouveaux  vitraux  qui  devaient  compléter  la 
belle  restauration  due  à  la  générosité  de  M.  le  chanoine 
Chanson.  Ces  vitraux  d'une  exécution  très  soignée,  d'un 
dessin  et  d'un  style  très  purs,  contribuent  à  faire  valoir 
davantage  encore  l'intérêt  architectural  de  l'édifice.  Il  ne 
reste  plus,  pour  que  l'œuvre  soit  entièrement  achevée,  qu'à 
placer  la  nouvelle  chaire,  dès  maintenant  commandée,  et 
à  rétablir  contre  l'un  des  piliers  le  fac-similé  du  célèbre 
émail  de  Geoffroy-Plantagenet. 
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A  l'extérieur,  le  service  des  architectes  diocésains  vient 
de  terminer  aussi  la  restauration  des  grandes  fenêtres  du 
transept  méridional,  et  de  dégager,  par  la  suppression  des 
enduits,  le  curieux  appareil  de  la  petite  tour  de  la  façade 
occidentale,  sur  la  place  du  Château,  l'une  des  parties 
les  plus  anciennes  du  monument. 


Parmi  les  œuvres  principales  exposées  au  Salon  de  cette 
année  et  signalées  dès  le  premier  jour  par  la  presse,  se 
trouvent  un  grand  tableau  historique  de  notre  sympathique 
compatriote,  M.  Lionel  Royer,  Vercingëtovix  devant  Ccsar, 
les  remarquables  études  d'architecture  de  M.  Le  Feuvre  sur 
la  Cathédrale  du  Man$,  que  M.  A.  Singher  a  déjà  acquises 
pour  les  placer  à  la  Maison  dite  de  la  Reine  Bérengère,  une 
scène  de  guerre,  de  M.  Fouqueray,  une  Sainte  Cécile,  de 
M.  Matignon,  de  Sablé,  un  Intérieur  de  l'église  Saint- 
Etienne  à  Toulouse,  de  M.  H.  de  Beaumont,  une  «très  bonne 
étude  do  gentilhomme  »,  de  M.  Morancé,  un  Episode  des 
grandes  manœuvres  dans  la  Sarthe,  de  M.  Grès,  etc.,  enfin 
une  toile  qui  nous  intéresse  tout  particulièrement  parce 
qu'elle  est  signée  de  notre  collègue  M.  .T.  Chappée,  membre 
du  Bureau  de  notre  Société,  dont  nous  sommes  heureux  de 
saluer  les  débuts  au  Salon. 

Un  critique  d'art  écrivait  récemment  :  «  M.  Chappée  a 
»  peint  des  Objets  anciens  de  sellerie  exposés  sur  un  tapis 
»  vert.  C'est  une  selle  merveilleuse,  toute  piquée  et  gauffrée, 
»  c'est  une  cravache  au  manche  enrichi  de  pierres  pré- 
»  cieuses,  ce  sont  des  brides  en  cuir  rouge,  recouvertes  de 
»  dorure,  des  étriers,  un  frontail,  tout  un  ensemble  très 
»  compliqué  devant  lequel  le  connaisseur  et  l'artiste  s'arrê- 
»  tent  longuement.  »  Le  choix  de  ce  sujet  révèle  une  fois  de 
plus  les  goûts  de  collectionneur  qui  distinguent  M.  J.  Chap- 
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pée  :  nous  lui  adressons  nos  meilleurs  compliments  et  nos 
plus  sympathiques  encouragements. 

A  signaler  aussi  un  gracieux  tableau  de  M.  Landelle  et 
deux  superbes  portraits  de  INI.  Muraton  dont  le  talent  est 
depuis  longtemps  si  connu  et  si  apprécié  au  Mans. 

II.  T. 


Le  Congrès  de  la  Société  Française  d'Archéologie  doit  se 
réunir  cette  année  à  Mâcon  et  Autun,  du  14  au  22  juin, 
sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Marsy.  Le  programme 
comprend  toute  une  série  d'excursions  intéressantes  au 
château  des  Moines,  à  Bourg,  à  Ghâlon-sur-Saône,  à  Brou, 
à  Beaune  etc.  11  ne  peut  manquer  d'obtenir  le  même 
succès  que  le  programme  du  Congrès  de  Bourges  qui  a 
laissé,  l'année  dernière,  de  si  charmants  souvenirs  à  tous 
les  Congressistes.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  y 
prendre  part  sont  priés  d'avertir  de  suite  M.  Robert  Triger, 
inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie,  au  Mans. 


Notre  collègue  M.  le  baron  A.  de  Landevoin,  délégué 
dans  les  départements  de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne  et  de 
Maine-et-Loire,  d'un  des  Comités  d'organisation  de  l'Exposi- 
tion universelle,  a  été  chargé  de  réunir  pour  notre  région 
tous  les  documents  relatifs  à  l'histoii'e  de  la  culture  de  la 
vigne,  et  de  les  envoyer  à  la  section  rétrospective  de  la 
viticulture.  Tous  ceux  des  membres  de  la  Société  du  Maine 
qui  po.sséderaient  des  documents  quelconques  sur  cette 
question,  vieilles  chartes,  tableaux,  estampes,  outils  et 
appareils  autrefois  en  usage,  livres,  manuscrits  ou  bro- 
chures, sont  instamment  invités  à  vouloir  bien  les  signaler 
à  M.  le  baron  A.  de  Landevoisin,  au  château  des  Places,  à 
Daon  (Mayenne).  Déjà,  un  des  membres  de  la  Société 
d'Agriculture,   Sciences  et   Arts  de  la  Sarthe,  M.  Rebut^ 
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professeur  au  LycxM^  dn  Mans,  s'est  mis  à  l'œuvre  pour 
répondre  à  l'appel  du  Comité,  et  les  notes  qu'il  a  réunies 
nous  ont  permis  d'entrevoir  tout  l'intérêt  du  sujet  dont 
M.  de  Landevoisin  s'occupe  avec  autant  de  zèle  que  de 
dévouement. 

Nous  profitons  de  l'occasion  pour  demander  aussi  à  nos 
lecteurs  de  vouloir  bien  nous  signaler  personnellement  les 
documents  du  même  genre  qu'ils  posséderaient  sur  l'assis- 
tance publique,  les  hospices,  les  confréries  ou  œuvres  de 
charité  et  l'Instruction  publique  dans  le  Maine  avant  1789, 
afm  de  répondre  à  l'invitation  d'un  autre  des  Comités 
de  l'Exposition  universelle  et  à  un  désir  exprimé  par 
Me'  l'Évêque  du   Mans.  R.  T. 


Le  défaut  de  place  ne  nous  a  pas  permis,  à  notre  vif 
regret,  d'annoncer  plus  tôt  la  publication  du  i)remier  fasci- 
cule du  Dictionnaire  historique,  loiiogr.ipkiqnn  et  hioiira- 
phique  de  la  Mayenne,  par  M.  l'abbé  Angot,  paru  depuis 
plusieurs  semaines.  Beaucoup  de  nos  collègues  le  connaissent 
déjà  et  ont  pu  en  apprécier  par  eux-mêmes  le  grand  intérêt. 
Nous  tenons  néanmoins  à  nous  faire  aujourd'hui  l'écho  de 
l'opinion  générale  en  disant  que  ce  fascicule  de  128  pages 
grand  in-8,  à  deux  colonnes,  ne  répond  pas  seulement  à 
toutes  les  espérances,  à  toutes  les  promesses,  mais  qu'il  les 
dépasse  s'il  est  possible.  Il  révèle  une  œuvre  d'érudition 
vraiment  prodigieuse,  une  de  ces  œuvres  qui  durent  et 
font  honneur  à  un  pays  par  l'abondance  et  la  précision  des 
renseignements,  la  science  de  l'auteur  et  les  services  qu'elles 
sont  appelées  à  rendre.  Lorsque  l'ouvrage  sera  plus  avancé, 
l'Institut  ne  peut  manquer,  au  dire  de  tous,  d'en  consacrer 
la  haute  valeur  par  l'une  de  ses  principales  récompenses. 

11.  T. 

XLV     21 
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Depuis  sa  fondation  qui  remonte  à  trois  années  déjà,  la 
Revue  de  France,  dirigée  par  M.  Georges  Rocher,  a  conquis 
l'une  des  premières  places  parmi  les  grandes  revues  pari- 
siennes. La  variété  de  son  programme  qui  comprend  à  la 
fois  des  articles  d'histoire,  de  littérature,  de  critique  dra- 
matique et  artistique,  l'intérêt  de  ses  illustrations  et  le  talent 
de  collaborateurs  tels  que  MM.  Georges  Berry,  Alphonse 
Daudet,  Charles  Dupuy,  Emmanuel  des  Essarts,  Pierre 
Loti,  Armand  Silvestre,  Sully-Prudhomme,  André  Theuriet, 
etc.,  lui  ont  assuré  un  succès  auquel  nos  modestes  sutîrages 
ne  sauraient  rien  ajouter. 

Toutefois  s'il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  une  revue 
de  cette  importance,  nous  avonjî  le  devoir  de  la  remercier 
des  sympathies  qu'elle  témoigne  à  la  province  et  tout 
particulièrement  de  sa  haute  bienveillance  pour  notre 
Société. 

A  la  différence  de  bien  d'autres  revues  générales,  la  Revue 
de  France  a  d'excellentes  tendances  de  décentralisation  :  elle 
ne  dédaigne  point  la  province  et  lui  réserve  dans  chaque 
numéro  un  courrier  spécial. 

L'un  du  ses  derniers  courriers,  consacré  au  Maine,  con- 
tenait sous  la  signature  de  M.  A.  Lenoble ,  le  passage 
suivant:  «  Au  Mans,  la  Société  historique  et  archéologique 
du  Maine  a  groupé  autour  d'elle  tout  ce  qui  porte  un 
nom;  c'est  la  société  savante  par  excellence.  Nous  lui 
devons  nombre  d'ouvi-ages  sur  les  monuments  du  Maine  : 
elle  est  arrivée  par  de  patientes  recherches  à  reconstituer 
l'histoire  complète  et  documentée  non-seulement  du  Maine 
en  générai,  mais  des  villages,  des  châteaux,  des  églises, 
elle  a  arraché  leurs  secrets  aux  siècles  passés.  Nous 
trouvons  à  la  tôle  de  la  Société  M.  Robert  Triger  et  M.  le 
marquis  de  Beauchesne.  Il  va  sans  dire  que  la  Revue 
publiée  par  la  Société  est  intéressante  à  plusieurs  points 
de  vue  ;  éditée  d'ailleurs  avec  autant  de  soin  que  de  luxe, 
contenant  des  gravures  très  belles  et  des  planches  hors 
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»  texte  vraiment  artistiques.  C'est  la  plus  belle  publication 

»  de  la  Province » 

Nous  transmettons  à  nos  dévoués  collaborateurs  ces  appré- 
ciations flatteuses  qui  leur  reviennent  de  droit  et  que  nous 
reproduisons  ici  par  égard  pour  leur  fidèle  concours.  Ils  se 
joindront  à  nous  pour  remercier  la  Revue  de  France  de  ses 
sympathies  pour  ses  .sœurs  de  province  qui  ne  se  montre- 
ront point  ingrates  et  lui  souhaiteront  en  retour  un  succès 
de  plus  en  plus  grand. 


Dans  son  dernier  numéro,  le  Bulletui  de  l' Education 
chrétienne  du  diocèse  du  Mans  constate  que  le  second 
article  de  notre  distingué  collaborateur,  M.  le  chanoine 
Didiot  sur  Le  culte  de  Saint  Julien  dans  Véglise  slave,  con- 
firme ce  fait  désormais  acquis  que  le  premier  évèque  du 
Mans  est  considéré  par  les  Russes  comme  l'un  des  protec- 
teurs de  l'enfance.  Il  émet  dès  lors  le  vœu  que  Saint  Julien 
soit  également  choisi  comme  protecteur  spécial  et  patron 
des  enfants  de  notre  pays.  Ce  vœu  est  une  première  preuve 
des  conséquences  que  pourront  avoir  pour  la  gloire  de  Saint 
Julien  les  curieuses  révélations  de  M.  le  chanoine  Didiot. 
Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  traditions  hi.sloriques  du 
Maine  s'en  réjouiront,  ne  serait-ce  que  par  un  sentiment  de 
patriotisme  local. 


Nous  apprenons  à  la  dernière  heure  que  la  Commission 
historique  de  la  Mayenne  organise  pour  la  fin  de  juin,  aux 
environs  de  Château  Gontier  et  de  Chemazé,  une  intéres- 
sante excursion  à  laquelle  elle  veut  bien  inviter  notre 
Société,  comme  l'année  dernière.  Nous  en  ferons  prochaine- 
ment connaître  le  programme  par  une  circulaire  spéciale. 


—  :Wi  — 

Les  études  dites  «  préhistoriques  »  ont  été  jusqu'ici  peu 
en  faveur  parmi  nous  et  l'on  serait  quelque  peu  en  droit  de 
reprocher  aux  archéologues  manceaux  une  regrettable 
indifférence  pour  cette  branche  de  la  science  qui  a  fait, 
depuis  quelques  années,  des  progrès  très  sensibles.  C'est 
donc  avec  un  double  plaisir  que  nous  rencontrons  dans  le 
Polijbiblion,  les  lignes  suivantes  consacrées  à  un  livre  de 
M.  Aveneau  de  la  Grancière,  membre  de  la  Société  histori- 
que et  archéologique  du  Maine,  sur  Les  Parures  préhistori- 
ques et  les  colliers  taUsmans  celto-armoricains  (Paris, 
Leroux,  1897)  :  «  Très  intéressante  et  très  savante  mono- 
graphie, où  l'auteur  passe  d'abord  en  revue  les  trouvailles 
de  grains  de  colliers  se  rapportant  soit  aux  époques  pré- 
historiques de  la  pierre  polie,  du  bronze  et  du  fer,  soit  aux 
temps  historiques  de  la  Gaule.  Il  étudie  ensuite  les  gouyad- 
paterœnneu  ou  grains  de  colliers,  talismans  encore  en  usage 
dans  quelques  localités  du  centre  du  Morbihan  ;  établit  leur 
parfaite  ressemblance  avec  les  grains  de  colliers  antiques  et 
préhistoriques,  et  conclut  que  leur  usage  s'est  transmis  et 
perpétué  de  génération  en  génération  chez  les  descendants 
des  anciens  venètes.  Proscrits  d'abord  par  l'Église  à  cause 
des  superstitions   païennes  qui  s'y  rattachaient,  ils  furent 

ensuite  adaptés  aux  croyances  catholiques Les  matières 

employées  pour  la  fabrication  des  grains  de  colliers  armo- 
ricains sont  très  variées.  Quelques-unes  sont  étrangères  au 
pays  et  attestent  les  relations  commerciales  des  anciens 
Venètes,  ces  hardis  navigateurs  dont  la  marine  était  si  puis- 
sante au  temps  de  César  .  .  .  L'usage  des  colliers  talismans 
signalé  également  parmi  les  habitants  du  pays  de  Galles,  de 
la  Galice,  des  Asturies  et  du  Nord  de  l'Espagne,  établirait, 
d'après  M.  de  la  Grancière,  une  communauté  de  race  entre 
ces  différentes  populations.  » 
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